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AVIS   AU  LECTEUR   (i). 

"I L  feroit  inutile  maintenant  de  nier  que  le  poème  fui- 
•^  vant  a  été  compofé  à  l'occafion  d'un  différend  affez 
léger,  qui  s'émut  dans  une  des  plus  célèbres  églifes 
de  Paris,  entre  le  Tréforier  et  le  Chantre.  Mais  c'eft 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  refte,  depuis  le  commence- 
ment jufqu'à  la  fin,  eft  une  pure  fiétion  :  et  tous  les 
perfonnages  y  font  non-feulement  inventés  ;  mais  j'ai 
eu  foin  de  les  faire  d'un  caraélere  diredement  oppofé 
au  caractère  de  ceux  qui  deflervent  cette  églife,  dont 
la  plupart,  et  principalement  les  chanoines,  font  tous 
gens  non-feulement  d'une  fort  grande  probité,  mais  de 
beaucoup  de  efprit,  et  entre  lefquels  il  y  en  a  tel  à  qui 
je  deraanderois  auffi  volontiers  fon  fentiment  fur  mes 
ouvrages,  qu'à  beaucoup  de  Meffieurs  de  l'Académie. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  perfonne  n'a  été  offenfé 
de  l'impreffion  de  ce  poëme,  puifqu'il  n'y  a  en  effet  per- 
fonne qui  y  foit  véritablement  attaqué.  Un  prodigue 
ne  s'avife  gueres  de  s'offenfer  de  voir  rire  d'un  avare, 
ni  un  dévot  de  voir  tourner  en  ridicule  un  libertin.  Je 
ne  dirai  point  comment  je  fus  engagé  à  travailler  à 

(i)    L'auteur  publia   en  quelle  occafion  il  avoit  com- 

1674     les     quatre    premiers  pofé  ce  pocmc.  Dans  l'édition 

chants  du  Lutrin,  avec  une  de  1683  il  fupprima  cette  pr^- 

préface,   dans  laquelle  il  ex-  face,   et  en  donna  une  autre, 

pliquoit  aflcz  au  long,  mais  a-  dont  celle  que  l'on  voit  ici, 

vcc  quelques  déguifcmens,  à  faifoit  partie. 
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cette  bagatelle  fur  une  efpece  de  défi  (2)  qui  me  fat 
fait  en  riant  par  feu  Monfîeur  le  premier  Préfident  de 
Lamoignon,  qui  efl:  celui  que  j'y  peins  fous  le  nom 
d'Arifte.  Ce  détail,  à  mon  avis,  n'eft  pas  fort  nécef- 
faire.  Mais  je  croirois  me  faire  un  trop  grand  tort,  fi 
je  laiflbis  échaper  cette  occafion  d'apprendre  à  ceux 
qui  l'ignorent,  que  ce  grand  perfonnage,  durant  fa  vie, 
m'a  honoré  de  fon  amitié.  Je  commençai  à  le  con- 
noître  dans  le  tems  que  mes  fatires  faifoicnt  le  plus  de 
bruit  ;  et  l'accès  obligeant  qu'il  me  donna  dans  fon  il- 
luftre  maifon,  fit  avantageufement  mon  apologie  contre 
ceux  qui  vouloient  m'accufer  alors  de  libertinage  et  de 
mauvaifes  moeurs.  C'étoit  un  homme  d'un  favoir  é- 
tonnant,  et  paffionné  admirateur  de  tous  les  bons  livres 
de  l'antiquité  ;  et  c'eft  ce  qui  lui  fit  plus  aifément  fouf- 

(1)  Sur  une  efpece  de  défi.']  qu'il  étoitaflèz,  non- feulement 

Le  de'mêlé  du  Tréforîer  et  du  pour  entreprendre  ce  pocme. 

Chantre  parut   fi   plaifant  à  mais  encore  pour  le  de'dier  à 

M.  le  premier  Préfident  de  M.  le  premier  Préfident  lui- 

Lamoignon,  qu'il  propofa  un  même.    Ce  magiftrat  n'en  fit 

jour  à   M.   Defpréaux    d'en  que  rire;  et  l'auteur  ayant  pris 

faire  le  fujet  d'un  pocme,  que  cette  plaifanterie  pour  un  e- 

i'on  pourroit  intituler,  La  con-  fpecc  de  défi,    forma  dès  le 

qucte  du  Lutrin,  ou  le  Lutrin  même  jour  l'idée  et  le  plan  de 

tnlevé  ;  à  l'exemple  du  Taf-  ce  poëme,  dont  il  fit  même  les 

foni,  qui  avoit  fait  fon  pocme  premiers  vers.   Le  plaifir  que 

de  La  Sccchia  rapita,  fur  un  cet  efTai  fit  à  M.  le  premier 

fujet  prefque  femblable.     M.  Préfident  encouragea  M.  De- 

J)cfprcaux  répondit  qu'il  ne  fprcaux  à  continuer, 
falloit  jamais  défier  un  fou,  et 
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frir  mes  ouvrages,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goût 
des  anciens.     Comme  fa  piété  étoit  fincere,  elle  étoit 
auffi  fort  gaie,  et  n'avoit  rien  d'embarraflant.  Il  ne  s'ef- 
fraya point  du  nom  de  fatires  que  portoient  fes  ou- 
vrages, où  il  ne  vit  en  effet  que  des  vers  et  des  au- 
teurs attaqués.  Il  me  loiia  même  plufieurs  fois  d'avoir 
purge,  pour  ainfi  dire,  ce  genre  de  poëfie  de  la  faleté 
qui  lui  avoit  été  jufqu'alors  comme  affeélée.    J'eus 
donc  le  bonheur  de  ne  lui  ctre  pas  défagréable.  Il  m'ap- 
pclla  à  tous  fes  plaifirs  et  à  tous  fes  divertiffemens  ; 
c'eft-à-dire,  à  fes  leétures  et  à  fes  promenades.    Il  me 
favorifa  même  quelquefois  de  fa  plus  étroite  confidence, 
et  me  fit  voir  à  fond  fon  ame  entière.    Et  que  n'y  vis- 
je  point  !  Quel  tréfor  furprenant  de  probité  et  de  ju- 
ftice  !  Quel  fond  inépuifable  de  piété  et  de  zèle  !  Bien 
que  fa  vertu  jettàt  un  fort  grand  éclat  au  dehors,  c'é- 
toit  tout  autre  chofe  au  dedans,  et  on  voyoit  bien  qu'il 
avoit  foin  d'en  tempérer  les  rayons,  pour  ne  pas  bleflèr 
les  yeux  d'un  fiecle  auffi  corrompu  que  le  nôtre.     Je 
fus  fincerement  épris  de  tant  de  qualités  admirables  ; 
et  s'il  eut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moi,  j'eus 
auffi  pour  lui  une  très-forte  attache.   Les  foins  que  je 
lui  rendis,  ne  furent  mêlés  d'aucune  raifon  d'intérêt 
mercenaire  :  et  je  fongeai  bien  plus  à  profiter  de  fa  con- 
verfation  que  de  fon  crédit.    Il  mourut  dans  le  tems 
que  cette  amitié   étoit  en  fon  plus  haut  point,   et 
le   fouvenir  de   fa  perte   m'aiflige   encore   tous  les 
jours.   Pourquoi  faut-il  que  des  hommes  fi  dignes  de 
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vivre  foient  fi-tôt  enlevés  du  monde,  tandis  que  do 
miférables  et  des  gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême 
vieillefle  ?  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  un  fujet 
fi  trifte  :  car  je  fens  bien  que  fi  je  continuois  à  en  par- 
ler, je  ne  pourrois  m'empêcher  de  mouiller  peut-être 
de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure  plaifanterie. 
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ARGUMENT. 

Le  Trêforier  reinplit  la  première  dignité  du  Chapitre, 
dont  il  ej}  ici  parlé,  et  il  officie  avec  toutes  les  mar- 
ques de  VEpifcopat.  Le  Chantre  refnplit  la  féconde 
dignité.  Il  y  avait  autrefois  dans  le  choeur,  devant 
la  place  du  Chantre,  un  énonne  Pupitre  ou  Lutrin, 
qui  le  couvrait  prefque  tout  entier.  Il  le  fit  oter. 
Le  Trêforier  voulut  le  remettre.  De-là  il  arriva 
une  difpute,  qui  fait  lefujet  de  ce  po'ânie. 

CHANT      I. 

JE  chante  les  combats,  et  ce  Prélat  terrible, 
Qui  par  fes  longs  travaux  et  fa  force  invincible. 
Dans  une  illuftre  cglife  exerçant  fon  grand  coeur. 
Fit  placer  à  la  fin  un  Lutrin  dans  le  choeur. 
C'eft  en  vain  que  le  Chantre  abufant  d'un  faux  titre, 
Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  niains  du  Chapitre. 
Ce  prélat  fur  le  banc  de  fon  rival  altier. 
Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 

Mufe,  redis-moi  donc,  quelle  ardeur  de  vengeance. 
De  ces  hommes  facrts  rompit  l'intelligence, 
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Et  troubla  fi  long-tems  deux  célèbres  rivaux. 
Tant  de  fiel  entre-t'il  dans  l'ame  des  dévots  ? 

Et  toi,  fameux  héros,  dont  la  fage  entremile 
De  ce  fchifme  naiffant  débarrafla  l'églife. 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet. 
Et  garde  toi  de  rire  en  ce  grave  fiijet. 

Parmi  les  doux  plaifirs  d'une  paix  fraternelle, 
Paris  voyoit  fleurir  fon  antique  chapelle. 
Ses  chanoines  vermeils,  et  brillans  de  fanté, 
S'engraifToient  d'une  longue  et  fainte  oifiveté. 
Sans  fortir  de  leurs  lits  plus  doux  que  leurs  hermines, 
Ces  pieux  fainéans  faifoient  chanter  matines  ; 
VeiJloient  à  bien  dîner,  et  laiflbient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  foin  de  loiier  Dieu  : 
Quand  la  Difcorde,  encor  toute  noire  de  crimes. 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  paix. 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pié  de  fon  palais. 
Là,  d'un  oeil  attentif,  contemplant  fon  empire, 
A  l'afpeét  du  tumulte,  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Evreux  et  du  Mans, 
Accourir  à  grands  flots  fes  fidèles  Normands. 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comteffe, 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblefTe  ; 
Et  par-tout  des  plaideurs  les  efcadrons  épars. 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  fes  étendarts. 
Mais  une  églife  feule  à  fes  yeux  immobile. 
Garde  au  fein  du  tumulte  une  ailiette  tranquille. 
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Elle  feule  la  brave  ;  elle  feule  au  procès 

De  fes  paifibles  murs  veut  défendre  l'accès, 

La  Difcorde,  à  l'afpcd  d'un  calme  qui  l'ofFenfe, 

Fait  fifflcr  fes  ferpens,  s'excite  à  la  vengeance. 

Sa  bouche  fe  remplit  d'un  poifon  odieux, 

Et  de  longs  traits  de  feu  lui  fortent  par  les  yeux. 

Quoi,  dit-elle,  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres. 
J'aurai  pu  jufqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres; 
Divifer  Cordeliers,  Carmes  et  Gclcftins  ! 
J'aurai  fait  foutenir  un  ficge  aux  Auguflins  ! 
Et  cette  églife  feule,  à  mes  ordres  rebelle. 
Nourrira  dans  fon  fein  une  paix  ctcrnelle  ! 
Suis-jc  donc  la  Difcorde  ?  Et  parmi  les  mortels. 
Qui  voudra  déformais  encenfer  mes  autels  ? 

A  CCS  mots  d'un  bonnet  couvrant  fa  tête  énorme, 
Elle  prend  d'un  vieux  Chantre  et  la  taille  et  la  forme, 
Elle  peint  de  bourgeons  fon  vifage  guerrier. 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  Trcforicr. 

Dans  le  réduit  obfcur  d'une  alcôve  enfoncée, 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amaflee. 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
¥.n  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour, 
La,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  flence. 
Règne  fur  le  duvet  une  heureufe  indolence. 
C'cfl-là  que  le  prélat  muni  d'un  déjeûner, 
Dormant  d'un  léger  fomme,  attendoit  le  dîner. 
La  jeunefTc  en  fa  Heur  brille  fur  fon  vifage  : 
Son  menton  fur  fon  fcin  defcend  à  double  étage, 
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Et  fon  corps  ramafie  dans  fa  courte  grofleiir. 
Fait  gémir  lès  couflins  fous  fa  molle  cpaifTcur. 

La  déeffe  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mife. 
Admire  un  fi  bel  ordre,  et  reconnoît  l'églife  ; 
Et  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos. 
Au  prélat  fomraeillant  elle  adrefle  ces  mots. 

Tu  dors.  Prélat,  tu  dors,  et  là-haut  à  ta  place, 
Le  Chantre  aux  yeux  du  choeur  étale  fon  audace, 
Chante  les  Or  émus,  fait  des  proceffions. 
Et  répand  à  g'rlnds  flots  les  bénédiétions. 
Tu  dors  ?  Attens-tu  donc,  que  fans  bulle  et  fans  titre 
Il  te  ravi/Te  encor  le  rocliet  et  la  mitre  ? 
Sors  de  de  lit  oifeux,  qui  te  tient  attaché. 
Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  l'évêché. 

Elle  dit  :  et  du  vent  de  fa  bouche  profane. 
Lui  fouffïeavec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
Le  Prélat  fe  réveille,  et  plein  d'émotion 
Lui  donne  toutefois  la  bcnédiâion. 
Tel  qu'on  voit  un  taureau,  qu'une  Guêpe  en  furie, 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  fa  vie, 
Le  fuperbe  animal,  agité  de  tourmens, 
Exhale  fa  douleur  en  longs  mugiflemens  : 
Tel  le  fougueux  Prélat,  que  ce  fonge  épouvante. 
Querelle  en  fe  levant  et  laquais  et  fervante  ; 
Et  d'un  jufte  courroux  ranimant  fa  vigueur. 
Même  avant  le  dîner,  parle  d'aller  au  choeur. 
Le  prudent  Gilotin,  fon  aumônier  fidelle. 
En  vain  par  fes  confeils  fagement  le  rappelle, 
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Lui  montre  le  péril,  que  midi  va  fonner. 
Qu'il  va  faire,  s'il  fort,  refroidir  le  dîner. 
Quelle  fureur,  dit-il,  quel  aveugle  caprice. 
Quand  le  dîner  cft  prêt,  vous  appelle  à  l'office  ? 
De  votre  dignité  foutencz  mieux  l'éclat. 
Eft-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  Prélat  ? 
A  quoi  bon  ce  dégoût,  et  ce  zèle  inutile  ? 
Efl-il  donc  pour  jcûper  quatre-tems,  ou  vigile  ? 
Reprenez  vos  efprits,  et  fouvenez-vous  bien, 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien, 

Ainfi  dit  Gilotin,  et  ce  miniftre  fage. 
Sur  table,  au  même  inftant,  fait  fervir  le  potage. 
Le  Prélat  voit  la  foupe,  et  plein  d'un  faint  refpeél 
Demeure  quelque  tcms  muet  à  cet  afpeéb. 
Il  cède,  il  dîne  enfin  :  mais  toujours  plus  farouche. 
Les  morceaux  trop  hâtés  fe  preflent  dans  fa  bouche. 
Gilotin  en  gémit,  et  fortant  de  fureur. 
Chez  tous  fes  partifans  va  feraer  la  terreur. 
On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues  : 
Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues  ; 
Quand  le  Pygmée  altier,  redoublant  fes  efforts. 
De  l'Hebrc  ou  du  Strymon  vient  d'occuper  les  bords. 
■  A  l'afpeél  imprévu  de  leur  foule  agréable. 
Le  Prélat  radouci  veut  fe  lever  de  table  : 
La  couleur  lui  renaît,  fa  voix  change  de  ton. 
Il  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jambon. 
Lui-njcme  le  premier,  pour  honorer  la  troupe. 
D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  fa  coupe  : 
A   3 
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Il  l'avale  d'un  trait  ;  et  chacun  l'imitant, 
La  cruche  au  large  ventre  eft  vuide^  un  inllant. 
Si-tôt  que  du  Nedar  la  troupe  eft  abreuvée, 
On  deflert  :  et  foudain  la  nappe  étant  levée. 
Le  Prélat,  d'une  voix  conforme  à  fon  malheur. 
Leur  confie  en  ces  mots  fa  trop  jufte  douleur  : 

lUuftres  compagnons  de  mes  longues  fatigues, 
Qui  m'avez  foutenu  par  vos  pieufes  ligues. 
Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  infenfé. 
Seul  à  Magnificat  ]t  me  vois  encenfé  : 
SoufFrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage  ; 
Que  le  Chantre  à  vos  yeux  détruife  votre  ouvrage  ; 
Ufurpe  tous  mes  droits,  et  s'égalant  à  moi. 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi  ? 
Ce  matin  même  encor,  ce  n'eft  point  un  menfoBge, 
Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  fonge  ; 
L'infolent  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux, 
A  prononcé  pour  ïhoi  le  Benedicat  vos. 
Oui  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  armes^ 

Le  Prélat  à  ces  mots  verfe  un  torrent  de  larmes. 
Il  veut>,  mais  vainement  pourfuivre  fon  difcours. 
Ses  fanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  fa  gloire. 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à  boire. 
Quand  Sidrac,  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin. 
Arrive  dans  la  chambre  un  bâton  à  la  main. 
Ce  viellard  dans  le  choeur  a  déjà  vu  quatre  âges  : 
Il  fait  de  tous  les  tems  les  différens  ufages  j 
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Et  fon  rare  favpir,  de  fimplc  marguillier, 

L'cleva  par  degrcs  au  rang  de  chevecier. 

A  l'afpcd  du  Prélat  qui  tombe  en  dcfaillance, 

Il  devine  fon  mal,  il  fe  ride,  il  s'avance. 

Et  d'un  ton  paternel  reprimant  fes  douleurs  : 

Laifle  au  Chantre,  dit-il,  la  triftefTe  et  les  pleurs. 
Prélat,  et  pour  fauver  tes  droits  et  ton  empire. 
Ecoute  feulement  ce  que  le  Ciel  m'infpire. 
Vers  cet  endroit  du  choeur,  où  le  Chantre  orgueilleux 
Montre,  affis  à  ta  gauche,  un  front  fi  fourcillcux  ; 
Sur  ce  rang  d'ais  ferrés,  qui  forment  fa  clôture. 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  flriiéture, 
Dont  les  flancs  élargis,  de  leur  vafle  contour 
Ombrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 
Derrière  ce  lutrin,  ainfi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  fur  fon  banc  on  difcernoit  le  Chantre  : 
Tandis  qu'  à  l'autre  banc,  le  Prélat  radieux. 
Découvert  au  grand  jour,  attiroit  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon,  fatal  à  cette  ample  machine, 
Soi^£u'une  main  la  nuit  eût  hâté,  fa  ruine, 
Soit  qu'ainfi  de  tout  tems  l'ordonnât  le  deftin. 
Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 
J'eus  beau  prendre  le  Ciel  et  le  Chantre  à  partie  : 
Il  fallut  l'emporter  dans  notre  facriftie. 
Où  depuis  trente  hyvers  fins  gloire  enfeveli. 
Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 
Entends-moi  donc.  Prélat.  Dès  que  l'ombre  tranquille 
Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville  : 
A  4 
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Il  faut  que  trois  de  nous  fans  tumulte  et  fans  bruit, 
Partent  à  la  faveur  de  la  naiflante  nuit  ; 
Et  du  lutrin  rompu  réunifiant  la  raafle, 
Aille  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  fa  place. 
Si  le  Chantre  demain  ofe  le  renverfer, 
Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  tcrraffer. 
Pour  foutenir  tes  droits  qij.e  le  Ciel  autorife, 
Abîme  tout  plutôt,  c'eft  l'efprit  de  l'Eglife. 
C'eft  par-là  qu'up^rclat  (îgnale  fa  vigueur. 
Ne  borne  pas^-t^  gloire  à  prier  dans  un  choeur. 
Ces  vertus  dans  Aleth  peuvent  être  en  ufage  : 
Mais  dans  Paris,  plaidons  :  c'eft-là  notre  partage. 
Tes  bénédidions  dans  le  trouble  croifTant, 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent  : 
Et  pour  braver  le  Chantre  en  fon  orgueil  extrême. 
Les  répandre  à  fes  yeux,  et  le  bénir  lui-même. 

Ce  difcours  auffi-tôt  frappe  tous  les  elprits  ; 
Et  le  Prélat  charme  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  que  fur  le  champ,  dans  la  troupe  on  choififTc 
Les  trois  que  Dieu  deftine  à  ce  pieux  office. 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illuftre  emploi. 
Le  fort,  dit  le  Prélat,  vous  fervira  de  loi. 
Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire. 
Il  dit,  on  obéit,  on  fe  preflè  d'écrire. 
Auffi-tôt- trente  noms,  fur  le  papier  traces, 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entajfles. 
Pour  tirer  ces  bUlets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume,  enfant  de  choeur,  prête  fa  main  novice. 
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Son  front  nouveau  tondu,  fymbole  de  candeur, 

Rougit,  en  approchiuit,  d'une  honnête  pudeur. 

Cependant  le  Prélat,  l'oeil  au  Ciel,  la  main  nue. 

Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue. 

Il  tourne  le  bonnet.   L'enfant  rire,  et  Brontin 

Eft  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  deftin. 

Le  Prélat  en  conçoit  un  favorable  augure. 

Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 

On  fe  tait,  et  bien-tôt  on  voit  paroître  au  jour 

Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour. 

Ce  nouvel  Adonis,  à  la  blonde  crinière, 

Eft  l'unique  fouci  d'Anne  fa  perruquîcrc. 

Ils  s'adorent  l'un  l'autre  :  et  fe  couple  charmant 

S'unit  long-tems,  dk-on,  avant  le  facrement. 

Mais  depuis  trois  moiflbns,  à  leur  faint  aflemblage 

L'Official  a  joint  le  nom  de  mariage. 

Ce  perruquier  fuperbe  eft  l'effroi  du  q^uartier. 

Et  fon  courage  eft  peint  fur  fon  vifage  alticr. 

Un  des  noms  refte  encore,  et  le  Prélat  par  grâce 

Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  refFafTe. 

Chacun  croit  que  fon  nom  eft  le  dernier  des  trois. 

Mais  que  ne  dis-tu  point,  ô  puifTant  porte-croix, 

Boirude  facriftain,  cher  appui  de  ton  maître. 

Lors  qu'aux  yeux  du  Prélat  tu  vis  ton  nom  paroître  ? 

On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  fans  couleur 

Perdit  en  ce  moment  fon  antique  pâleur  ; 

Et  que  ton  corps  goûteux,  plein  d'une  ardeur  guerrière. 

Pour  fauter  au  plancher,  fit  deux  pas  en  arrière. 
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Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains, 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  fi  bonnes  mains. 
Auffi-tôt  on  fe  levé  ;  et  l'affemblée  en  foule, 
Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule. 

Le  Prélat  refté  feul  calme  un  peu  fon  dépit. 
Et  jufques  au  fouper  fe  couche  et  s'aflbupit. 


CHANT      II. 

CEPENDANT  cct  oifeau  qui  prône  les  merveilles, 
Ce  monftre  compofé  de  bouches  et  d'oreilles, 
Qui  fans  ceffe  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  par-tout  ce  qu'il  fait,  et  ce  qu'il  ne  fait  pas. 
La  renommée  enfin,  cette  prompte  courriere. 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquiere  ; 
Lui  dit  que  fon  époux,  d'un  faux  zèle  conduit. 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit. 
A  ce  trifte  récit  tremblante,  défolce. 
Elle  accourt  l'oeil  en  feu,  la  tête  échevelée. 
Et  trop  fure  d'un  mal  qu'on  penfe  lui  celer  : 

Olès-tu  bien  encor,  traître,  difiimuler. 
Dit-elle  ?  Et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée. 
Ni  nos  embraffemens  qu'à  fuivi  l'hymenée. 
Ni  ton  époufe  enfin  toute  prête  à  périr. 
Ne  fauroient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  ; 
Perfide  fi  du  moins,  à  ton  devoir  fidèle. 
Tu  veillois  pour  orner  quelque  tète  nouvelle  j 
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L'efpoir  d'un  jufte  gain,  confolant  ma  langueur, 
Pourroit  de  ton  abfence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quel  zcle  indifcret,  quelle  aveugle  entrcprifc. 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  églife  ? 
Où  vas-tou,  cher  époux  ?  Eft-ce  que  tu  me  fuis  ? 
As-tu  donc  oublié  tant  de  fi  douces  nuits  : 
Quoi  ?  d'un  oeil  fans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes  ? 
Au  nom  de  nos  baifers  jadis  fi  pleins  de  charmes, 
Si  mon  coeur,  de  tout  tems  facile  à  tes  defirs, 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaifirs  ; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  carefTes, 
Je  n'ai  point  exigé  ni  fermons  ni  promefTes, 
Si  toi  feul  en  mon  lit  enfin  eus  toujours  part, 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funefte  départ. 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  enflammée. 
Sur  un  placet  voifin  tombe  demi-pamée. 
Son  époux  s'en  émeut,  et  fon  coeur  éperdu 
Entre  deux  paflîons  demeure  fufpendu  ; 
Mais  enfin  rappellant  fon  audace  première  : 

Ma  femme,  lui  dit-il,  d'une  voix  douce  et  fiere. 
Je  ne  veux  point  nier  les  folides  bienfaits, 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  fouhaits  : 
Et  le  Rhin  de  fes  flots  ira  groffir  la  Loire, 
Avant  que  tes  faveurs  fortent  de  ma  mémoire. 
Mais  ne  préfume  pas,  qu'en  te  donnant  ma  foi. 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  afTervi  fous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  deftinée, 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  l'hymenée  : 
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Et  fans  nous  oppofer  ces  devoirs  prétendus. 
Nous  goûterions  encor  des  plaifirs  défendus. 
Cefle  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre. 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre  : 
Et  toi-même  donnant  un  frein  à  tes  defirs. 
Raffermi  ma  vertu  qu'ébranlent  tes  foupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  C'eft  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  Eglife,  un  Prélat  m'engage  en  fa  querelle. 
Il  faut  partir  :  j 'y  cours.   DiiTipe  tes  douleurs. 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs. 

Il  la  quitte  a  ces  mots.   Son  amante  effarée 
Demeure  le  teint  pâle,  et  la  vue  égarée  : 
La  force  l'abandonne,  et  fa  bouche  trois  fois 
Voulant  le  rappeUer  ne  trouve  plus  de  voix. 
Elle  fuit,  et  de  pleurs  inondant  fon  vifage. 
Seule  pour  s'enfermer  vole  au  cinquième  étage. 
Mais  d'un  bouge  prochain,  accourant  à  ce  bruit. 
Sa  fervante  Alizon,  la  ratrape,  et  la  fuit. 

Les  ombres  cependant,  fur  la  ville  épandues. 
Du  faîte  des  maifons  defcendent  dans  les  rues  : 
Le  fouper  hors  du  choeur  chaffe  les  chapelains. 
Et  de  chantres  bu  vans  les  cabarets  font  pleins. 
Le  redouté  Brontin,  que  fon  devoir  éveille, 
Sort  a  l'inftant  chargé  d'une  triple  bouteille. 
D'un  vin  dont  Gilotin,  qui  favoit  tout  prévoir. 
Au  fortir  du  confeil  eut  foin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  fî  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude. 
Il  efl  bien'tôc  fuivi  du  facriflain  Boirude  : 
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Et  tous  deux,  de  ce  pas  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perraquier  réveiller  la  valeur. 
Partons,  lui  dit  Brontin.   Déjà  le  jour  plus  (ombre. 
Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin,  que  je  lis  dans  tes  yeux  ? 
Quoi  ?  Le  pardon  fonnant  te  retrouve  en  ces  lieux  ? 
Où  donc  eft  ce  grand  coeur,  dont  tantôt  l'allegreflê 
Scmbloit  du  jour  trop  long  accufer  la  parcfTc  ? 
Marche,  et  fuis-nous  du  moins  où  l'honneur  nous  attend. 

Le  perruquier  honteux  rougît  en  l'écoutant. 
Auffi-tôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  fon  épaule  il  charge  une  lourde  coignée  : 
Et  derrière  fon  dos,  qui  tremble  fous  le  poids, 
Il  attache  une  fcie  en  forme  de  carquois. 
Il  fort  au  même  inftant  ;  il  fe  met  à  leur  tête. 
A  fuivre  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprcte. 
Leur  coeur  fcmble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau. 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altiere. 
Retire  en  leur  faveur  fa  paifible  lumière. 
La  Difcordc  en  foiirit,  et  les  fuivant  des  yeux, 
De  joie,  en  les  voyant,  poufle  un  cri  dans  les  cieux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déefle. 
Va  jnfques  dans  Cîteaux  reveiller  la  Mollefle. 
C'eft  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  fon  féjour. 
Les  plaifîrs  nonchalans  folâtrent  à  l'entour. 
L'un  paîtrît  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines, 
L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines  ; 
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La  volupté  la  fcrt  avec  des  yeux  dévots. 
Et  toujours  le  fommcil  lui  verfe  des  pavots. 
Ce  foir  plus  que  jamais  en  vain  il  les  redouble. 
La  Mollefle  à  ce  bruit  fe  réveille,  fe  trouble. 
Quand  la  nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper, 
D'un  funefte  récit  vient  encor  la  frapper  : 
Lui  conte  du  Prélat  l'entreprife  nouvelle. 
Aux  pies  des  murs  facrés  d'une  fainte-Chapelle 
Elle  a  vu  trois  guerriers  ennemis  de  la  paix, 
Marcher  à  la  faveur  de  fes  voiles  épais. 
La  Difcorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître. 
Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  doit  paroître. 
Qui  doit  y  foulever  un  peuple  de  mutins. 
Ainfî  le  ciel  l'écrit  au  livre  des  deltins. 

A  ce  trille  difcours,  qu'un  long  foupir  achevé, 
La  Mollefle,  en  pleurant,  fur  un  bras  fe  relevé, 
Ouvre  un  oeil  languiflant,  et  d'une  foible  voix, 
Laifle  tomber  ces  mots,  qu'elle  interrompt  vingt  fois. 
O  nuit,  que  m'as-tu  dit  ?  Quel  démon  fur  la  terre. 
Souffle  dans  tous  les  coeurs  la  fatigue  et  la  guerre  ? 
Helas  !  qu'eft  devenu  ce  tems,  cet  heureux  tems  ; 
Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéans, 
S'endormoient  fur  le  trône,  et  me  fervant  fans  honte, 
Laiflbient  leur  fceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un 
Aucun  foin  n'approchoit  de  leur  paifible  cour,   [comte  ? 
On  repofoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour. 
Seulement  au  printems,  quand  Flore  dans  les  plaines, 
Faifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, 
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Quatre  boeufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  ficelé  n'eft  plus.   Le  ciel  impitoyable 
A  place  fur  leur  trône  un  prince  infatigable, 
il  brave  mes  douceurs,  il  eft  fourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m'c veille  au  bruit  de  fes  exploit». 
Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace. 
L'été  n'a  point  de  feux,  i'hyver  n'a  point  de  glace. 
J'entens  à  fon  feul  nom,  tous  mes  llijets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  ; 
Loin  de  moi  fon  courage  entraîné  par  la  gloire, 
Ne  fe  plaît  qu'à  courir  de  viétoire  en  viéloire. 
Je  me  fatigucrois,  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyois,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile, 
Que  l'Eglife  du  moins  m'afluroit  un  afyle. 
Mais  en  vain  j'efpérois  y  régner  fans  effroi  : 
Moines,  abbcs,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trape  eft  anoblie. 
J'ai  vu  dans  faint  Denis  la  réforme  établie. 
Le  Carme,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux  : 
Et  la  règle  déjà  fe  remet  dans  Clairvaux. 
Cîteaux  dormoit  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 
Confervoit  du  vieux  tems  l'oifivetc  fidèle. 
Et  voici  qu'un  lutrin  prêt  à  tout  renverfer. 
D'un  féjour  fi  chéri  vient  encor  me  chafler. 
O  toi,  de  mon  repos  compagne  aimable  et  fombrc, 
A  de  fi  noirs  forfaits  prêteras-tu  toa  ombre  i 
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Ah  !  nuit,  fi  tant  de  fois  dans  les  bras  de  l'amouf, 

Je  t'admis  aux  plaifirs  que  je  cachois  au  jour  : 

Du  moins  ne  permets  pas. La  MollefTe  opprefTée, 

Dans  fa  bouche  à  ce  mot  fent  fa  langue  glacée, 
Et  lafle  de  parler,  fuccombant  fous  l'effort, 
Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'oeil,  et  s'endort. 


CHANT      III. 

ni  <rAi  s  la  nuit  auffi-tôt  de  fes  ailes  affreufes, 

Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineufes. 
Revole  vers  Paris,  et  hâtant  fon  retour. 
Déjà  de  Montl'héry  voit  la  fameufe  tour. 
Ses  murs  dont  le  fommet  fe  dérobe  à  la  vue 
Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue. 
Et  préfentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux, 
Du  paffant  qui  le  fuit,  femble  fuivre  les  yeux. 
Mille  oifeaux  effrayans,  mille  corbeaux  funèbres. 
De  ces  murs  defertés  habitent  les  ténèbres. 
Là  depuis  trente  hyvers  un  hibou  retiré 
Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  afTuré. 
Des  défaftres  fameux  ce  meffager  fidèle 
Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle  ; 
Et  tout  prêt  d'en  femer  le  préfage  odieux. 
Il  attendoit  la  nuit  dans  ces  fauvages  lieux. 
Aux  cris,  qu'à  fon  abord,  vers  le  ciel  il  envoie, 
il  rend  tous  fes  voifins  attrifté  de  fa  joie. 
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La  plaintive  Prognc  de  douleur  en  frémit  : 
Et  dans  les  bois  prochains  Philomcle  en  gémit. 
Suis-njoi,  lui  dit  la  nuit.   L'oifeau  plein  d'allegrefle 
Reconnoit  à  ce  ton  la  voix  de  fa  maitrcffe. 
.Il  la  fuit  :  et  tous  deux  d'un  cours  précipité. 
De  Paris  à  l'inftant  abordent  la  cité, 
Là  s'clançant  d'un  vol,  que  le  vent  favorifc» 
Ils  montent  au  fommct  de  la  fatale  Eglife. 
La  nui^  baifle  la  vue,  et  du  haut  du  clocher 
Obferve  les  guerriers,  les  regarde  marcher. 
Elle  voit  le  barbier,  qui  d'une  main  légère. 
Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère. 
Et  chacun  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus, 
Célébrer,  en  buvant,  Gilotin  et  Bacchus. 
Ils  triomphentj  dit-elle,  et  leur  ame  abufce 
Se  promet  dans  mon  ombre  une  vidoire  aifée. 
Mais  allons,  il  cft  tems  qu'ils  connoiflcnt  la  nuit. 
A  ces  mots  regardant  le  hibou  qui  la  fuit,  ■ 

Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  facrée, 
Jufqu'en  la  facrittie  elle  s'ouvre  une  entrée, 
Et  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal. 
Va  placer  de  ce  pas  le  finiftre  animal. 

Mais  les  trois  champions  pleins  de  vin  et  d'audace, 
Du  Palais  cependant  paflent  la  grande  place  : 
Et  fuivant  de  Bacchus  les  aufpiccs  facrés. 
De  l'auguite  Chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignoient  déjà  le  fupcrbe  portique, 
Où  Ribou.le  libr.airc  au  fond  de  fa  boutique, 

Tome  H.  B 
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Sous  vingt  fidèles  clés,  garde  et  tient  en  dépôf. 

L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut. 

Quand  Boirude,  qui  voit  que  Je  péril  approche. 

Les  arrête,  et  tirant  un  fufil  de  fa  poche. 

Des  veines  d'un  caillou,  qu'il  frappe  au  même  inftant. 

Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  fortant  : 

Et  bien-tôt  au  brafier  d'une  medhe  enflammée, 

Montre,  à  l'aide  du  foufre,  une  cire  allumée. 

Cet  aftre  tremblotant,  dont  le  jour  les  conduit, 

Eft  pour  eux  un  foleil  au  milieu  de  la  nuit. 

Le  temple  à  fa  faveur  efl:  ouvert  par  Boirude. 

Ils  pafTgit  de  la  nef  la  valle  folitude. 

Et  dans  la  faciiflie  entrant,  non  fans  terreur. 

En  percent  jufqo'aa  fond  la  ténébreufe  horreur. 

Cefl-là  que  du  lutrin  gk  la  machine  énorme. 

La  troupe  quelque  tems  en  admire  la  forme. 

Mais  le  barbier,  qui  tient  les  raomens  précieux  : 

Ce  fpeétacle  n'efl  pas  pour  amufer  nos  yeux. 

Dit-il,  le  tems  eft  cher,  portons- le  dans  le  temple. 

C'eft  là  qu'il  faut  demain  qu'un  Prélat  le  contemple. 

Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler. 

Lui-même,  fe  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 

Mais  à  peine  il  y  touche,  6  prodige  incroyable  ! 

Que  de  pupitre  fort  une  vois  effroyable, 

Brontin  en  eft  énaû,  le  facriftain  pâlit, 

Le  perruquier  commence  à  regretter  fon  lit. 

Dans  fon  hardi  projet  toutefois  il  s'obftine  : 

Lorfquc  des  flancs  poudreux  de  h  yafte  madhinç 
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L'ûlfcaii  fort  en  courroux,  et  d'un  cri  menaçant 

Achevé  d'étonner  le  barbier  frémiflant. 

De  fes  ailes  dans  l'air  fecoiiant  la  pouffiercj 

Dans  la  niain  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus» 

Ils  regagnent  la  nef  de  frayeur  éperdus. 

Sous  leurs  corps  tremblotans  leurs  genoux  s'afToibliflTeKt  J 

D'une  fubite  horreur  leurs  Cheveux  fe  hcriflcnt  ; 

Et  bien-tôt  p.a  travers  des  ombres  de  la  nuit, 

Le  timide  efcadron  fe  diffipe  et  s'enfuit. 

Ainfi  lorfqa'en  un  coinj  qui  leur  tient  Keu  d'afyîé, 
iD'ccoliei"S  libertins  une  troupe  indocile. 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  affidu, 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu  : 
Si  du  veillant  Argus  la  figure  effrayante, 
Dans  l'ardeur  du  plaifir  à  leurs  yeux  fe  préfcntej 
Le  jeu  ccfle  à  l'irtftantj  l'afyle  cft  déferté. 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  difcorde  qui  voit  leur  honteufe  difgrace* 
t>ans  les  airâ  cependant  tonne,  édatCj  menace. 
Et  malgré  la  frayeur  doiit  leurs  coeurs  font  glacés. 
S'apprête  à  réunir  fes  foldats  dlfperfés. 
Auflî-tôt  de  Sidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Elle  ride  fon  front,  allonge  fon  vifage, 
Sur  un  bâton  noiicux  laifTe  courber  fon  Corps, 
Dont  la  chicane  femble  animer  les  reflbits  ; 
trend  un  cierge  en  fa  main  et  d'une  voix  caffeé^ 
Vient  ainfi  gourmander  la  troupe  terraflc'*  s 
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Lâches,  où  fuyez-vous  ?  Quelle  peur  vous  abat  ?  • 
Au  cris  d'un  vil  oifeau  vous  cédez  fans  combat. 
Où  font  ces  beaux  difcours  jadis  fi  pleins  d'audace  ? 
Craignez-vous  d'un  hibou  l'impuiflante  grimace  ? 
Que  feriez-vous,  hélas,  fi  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour,  comme  moi,  vous  traînoit  au  barreau  ; 
^'il  falloit  fans  amis,  briguant  une  audience, 
!b'un  magiflrat  glacé  foutenir  la  préfence  ; 
Ou  d'un  nouveau  procès  hardi  foUiciteur, 
Aborder  fans  argent  un  clerc  de  rapporteur  ?  _ 

Croyez-moi,  mes  enfans  :  je  vous  parle  à  bon  titre. 
J'ai 'moi  feul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre  : 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monftres  fi  hagards. 
Dont  mon  oeil  n'ait  cent  fois  foutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  fans  trembler  j'affiégcois  leurs  pafiagesv 
L'Eglife  ctoit  alors  fertile  en  grands  courages. 
Le  moindre  d'entre  nous,  fans  argent,  fans  appui, 
Eût  plaidé  le  Prélat,  et  le  Chantre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines. 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  ; 
Mais  que  vos  coeurs  du  moins,  imitant  leurs  vertus. 
De  l'afpeà  d'un  hibou  ne  foient  pas  abbatus. 
Songez,  quel  deflionneur  va  fouiller  votre  gloire. 
Quand  le  Chantre  demain  entendra  fa  viéloire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  infolent, 
Au  feul  mot  de  hibou,  vous  foûrire  en  parlant. 
Votre  ame,  à  ce  penfer,  de  colère  murmure. 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure. 
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Méritez  les  lauriers  qui  vOus  font  réfervés, 
EtrefTouvenez-vous  quel  Prélat  vous  fervez. 
^lais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle. 
Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  Prélat,  furpris  d'un  changement  (1  prompt, 
Apprenne  la  vengeance  aufli-tôt  que  l'affront. 

En  achevant  ces  mots,  la  déeffe  guerrière  '^ 

De  fon  pié  trace  en  l'air  un  fillon  de  lumière  ; 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité. 
Et  les  laiffe  tous  pleins  de  fa  divinité.  - 

C'efl  ainfi,  grand  Condé,  qu'en  ce  combat  célèbre. 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  l'Efcaut  et  l'Ebre,  ^ 
Lorfqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poufféa  '--^ 
Furent  prefque  à  tes  yeux  ouverts  et  renverfés  ;  •  -  "  - 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives. 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives  : 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  efpVit  belliqueux, 
Et  força  la  viétoire  à  te  fuivre  avec  eux. 

■  ■  La  colère  à  l'inftant  fuCcédant  à  la  craîrité,     '  ' 
ïls  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte. 
Ils  rentrent.  L'oifeau  fort.  L'efcadron  raffermi  '^ 

Rit  du  honteux  départ  d'un  fi  foible  ennemi. 
Auflî-tôt.dans  le  choeur  la  machine  emportée, 
Eft  fur  le  banc  du  Chantre  à  grand  bmit  remontée. 
Ses  ais  demi-pourris,  que  l'âge  a  relâchés,  '- 

Sont  à  coilps  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  fes  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentiffent,.  - 
Les  murs  cù  fqnt  émus,  les  voûtes  en  mugilTent,    '    ' 
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Et  l'orgue  rrttrae  en  poufTc  un  long  gémiflement. 
Que  fais-tu.  Chantre,  héks!  dans  ce  trifte  moment! 
Tu  dors  d'un  profond  fomme;  et  ton  coeur  fans  allarme? 
Ne  fait  pas  qv'on  bâtit  l'inibument  de  tes  larmes, 
O!  quefi  quelque  bruit,  par  un  heureux  réveil, 
T'annonçoit  du  lutrin  le  funéfte  appareil. 
Avant  que  de  fouffiir  qu'on  en  posât  la  mafle. 
Tu  viendrois  en  apôtre  expirer  dans  ta  place  j 
3Et  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau, 
Offrir  ton  corps  aux  clous  et  ta  tête  au  marteau. 

Mais  déjà  fur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Efl;  durant  ton  fommeil  à  ta  honte  élevée. 
Le  Sacriftain  achevé  en  deux  coups  de  rabot  ; 
$.t  le  pupitrç  enfin  tourne  fur  fon  pivot. 


g  H  A  N  T     IV, 

T  1 8  cloches  dans  les  airs  de  leurs  voix  argentines, 

Appelloient  à  grand  brui^  les  chantres  à  matines; 
Quand  leur  chef  ^gité  d'un  fommeil  effrayant, 
Encor  tout  en  fueur  fe  réveille  en  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  f^  voix  douloureufe. 
Tous  fea  valets  tremblans  quittent  la  plqme  oifevie, 
Le  vigilant  Girot  court  à  lui  le  premier. 
C'eft  d'un  maîtrç  fi  faint  le  plus  digne  officier. 
LSt  porte  dans  le  choeur  à  fa  garde  eft  commife  î 
y^et  fouple  a\i  logis,  fier  huiffier  à  i'E^lifç. 
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Quel  chagrin,  lui  dit-il,  trouble  votre  fommeil? 
Quoi?  voulez- vous  au  choeur  prévenir  le  folcil? 
Ah!  dormez,  et  laiflez  à  des  chantres  vulgaires. 
Le  foin  d'aller  fi-tôt  mériter  leurs  falaires. 

Ami,  lui  dit  le  Chantre  encor  pâle  d'horreur, 
N'infuitc  point,  de  grâce,  à  ma  jufte  terreur. 
Mêle  plutôt  ici  tes  foûpirs  à  mes  plaintes, 
Et  tremble  en  écoutant  le  fujct  de  mes  craintes. 
Pour  la  féconde  fois  un  fommeil  gracieux 
Avoit  fous  fes  pavots  appefanti  mes  yeux  : 
Quand,  l'efprit  enivré  d'une  douce  fumée. 
J'ai  cru  remplir  au  choeur  ma  place  accoutumée. 
Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuiifans, 
Je  bénifibis  le  peuple,  et  j'avalois  l'encens  : 
Lorfque  du  fond  caché  de  notre  facriftie, 
Une  épaifle  nuée  à  longs  flots  eft  fortie, 
Qui  s'ouvrant  à  mes  yeux  dans  fon  bluâtre  éclat, 
M'a  fait  voir  un  ferpent  conduit  par  le  Prélat. 
Du  corps  de  ce  dragon  plein  de  foufre  et  de  nitre, 
Une  tête  fortolt  en  forme  de  pupitre. 
Dont  le  triangle  aflreux,  tout  hérifle  de  crins, 
Surpaflbit  en  groffeur  nos  plus  épais  lutrins. 
Animé  par  fon  guide,  en  fifflant  il  s'avance  ; 
Contre  moi  fur  mon  banc  je  le  voi  qui  s'élance. 
J'ai  crié,  mais  en  vain  ;  et  fuyant  fa  fureur, 
Je  me  fuis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'Iiorreur. 

Le  Chantre,  s'arrctant  à  cet  endroit  funede, 
A  fes  yeux  effrayés  laiffe  dire  le  relie, 
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Girot  en  vain  l'affure,  et  riant  de  fa  peur. 
Nomme  fa  vifion,  l'effet  d'une  vapeur. 
Le  défolé  vieillard,  qui  hait  la  railleiie, 
Lui  défend  de  parler,  fort  du  lit  en  furie. 
On  apporte  à  l'inftant  fes  fomptueux  habits. 
Où  fur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  foutane  II  eniiofle  la  moire. 
Prend  ffes  gants  violets,  les  marques  de  fa  gloire. 
Et  faifit,  en  pleurant,  ce  rochet,  qu'autrefois 
Le  Prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 
Auïïl-tôt  d'un  bonnet  ornant  fa  tête  grife, 
Déjà  l'aumufTe  en  main  il  marche  vers  l'Eglife  ; 
Et  hâtant  de  fes  ans  l'importune  langueur. 
Court,  vole,  et  le  premier  arrive  dans  le  choeur. 

G  toi,  qui  fur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille, 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  : 
Qui,  par  les  traits  hardis  d'un  bifarre  pinceau. 
Mis  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  feau  : 
Mufc,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  fauvage, 
Pour  chanter  le  dépit,  la  colère,  la  rage. 
Que  le  Chantre  fentit  allumer  dans  fon  fang, 
A  l'afpeét  du  puprtre  élevé  fur  fon  banc. 
D'abord  pâle  et  muet,  de  colère  immobile, 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille  ; 
Mais  fa  voix  s'échappant  au  travers  des  fangîots. 
Dans  fa  bouche  à  la  fin  fit  paflage  à  ces  mots  : 

La  voilà  donc,  Girot,  cette  hydre  épouvantable, 
Que  m'a  fait  voir  on  fonge,  hélas!  trop  véritable. 
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Je  le  Tois,  ce  dragon,  tout  prêt  à  m'cgorger. 
Ce  f  upitre  fatal  qui  me  doit  ombrager. 
Prclat,  que  t'ai-je  fait?  quelle  rage  cnvieufe 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  amc  ingénieufe! 
Quoi?  môme  dans  ton  lit,  cruel,  entre  deux  draps, 
Ta  profane  fureur  ne  fe  repofc  pas? 
O  ciel!  quoi?  fur  mon  banc  une  honteufe  mafTe 
Déformais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place? 
Inconnu  dans  l'églife,  ignore  dans  ce  lieu, 
Je  ne  pourrai  donc  plus  ctre  vu  que  de  Dieu? 
Ah!  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obfcurciflè» 
Renonçons  à  l'autel,  abandonnons  l'office  ; 
Et  fans  laffer  le  Ciel  par  des  chants  fuperflus, 
Ne  voyons  plus  un  choeur  où  l'on  ne  nous  voit  plus. 
Sortons.  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Joiiira  fur  fon  banc  de  ma  rage  inutile  ; 
Et  verra  dans  le  choeur  le  pupitre  exhaufle 
Tourner  fur  le  pivot  où  fa  main  l'a  placé. 
Non,  s'il  n'eft  abbatu,  je  ne  faurois  plus  vivre. 
A  mcH,  Girot,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
PérifTons  s'il  le  faut  :  mais  de  fes  ais  brifés 
Entraînons,  en  mourant,  les  refies  divifés. 
V    A  ces  mots  d'une  main  par  la  rage  affcrraic, 
Il  faififfoit  déjà  la  machine  ennemie,  ^ 

Lorfqu'en  ce  facré  lieu,  par  un  heureux  hafard. 
Entrent  Jean  le  chorifle,  et  le  fonneur  Girard, 
Deux  Manceaux  renommés,  en  qui  l'expérience 
Pour  les  procès  elt  jointe  iv  la  vafte  fcience. 
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JL'ua  et  l'autre  aufli-tôt  prend  part  à  fon  affront. 
Toutefois  condamnant  un  mouvement  trop  prompt. 
Du  lutrin,  difent-ils,  abbattons  la  machine  : 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tous  feuls  de  fa  ruine  ; 
Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  aflemblé. 
Il  foit  fous  trente  mains  en  plein  jour  accablé. 

Ces  mots  des  mains  du  Chantre  arrachent  le  pupitre. 
J'y  confens,  leur  dit-il,  aflemblons  le  chapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas,  par  de  faints  hurlemens. 
Vous-mêmes  appeller  les  chanoines  dormans. 
Partez.  Mais  ce  difcours  les  furprend  et  les  glace. 
Kous?  qu'en  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle  audace. 
Nous  allions,  dit  Girard,  la  nuit  nous  engager  ? 
Dç  notre  complaifance  ofez-vous  l'exiger?         frues. 
Hé,  Seigneur!  quand  nos  cris  pourroient,  du  fond  des 
De  leurs  appartemens  percer  les  avenues. 
Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 
De  leur  facré  repos  miniftres  affidus, 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inacceflîMÇB  ; 
Penfez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paiflbles 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  fu  les  attacher,  * 

Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puilfe  arracher? 
Deux  chantres  feront-ils,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire, 
Ce  que  depuis  trente  ans  fix  cloches  n'ont  pu  faire? 

Ah!  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  difcours  trompeur. 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  Prélat  vous  fait  peur. 
Je  vous  ai  vu  cent  fois  fous  fa  main  bénlflante, 
Courber  fervilement  une  épaule  tremblante. 
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H&  bien,  allez,  fous  lui  flcchiflez  les  genoux. 
Je  faurai  réveiller  les  chanoines  fans  vous. 
Vien,  Girot,  feul  ami  qui  me  reftc  fidèle. 
Prenons  du  faint  jeudi  la  bruyante  crefTclle. 
Sui-moi.   Qu'à  fon  lever  le  foleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui. 

Il  dit.   Du  fond  poudreux  d'une  armoire  facréç 
Par  les  mains  de  Girot  la  creffelle  cft  tirée. 
Ils  fortent  à  l'inftant,  et  par  d'heureux  efforts 
Du  lugubre  infiniment  font  crier  les  refforts. 
Pour  augmenter  l'effroi,  la  Difcorde  infernale 
Monte  dans  le  Palais,  entre  dans  la  Grand'Salle, 
fit  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  nuit. 
Fait  fortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 
Le  quartier  allarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  fommeillent, 
péja  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent. 
L'un  croit  que  le  tonnerre  eft  tombé  fur  les  toits, 
Et  que  l'Eglife  brûle  une  féconde  fois. 
L'autre  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres, 
Penfe  être  au  Jeudi  Saint,  croit  que  l'on  dit  ténchresi. 
Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  fonné. 
En  foi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainfi,  lorfque  tout  prct  à  brifer  cent  murailles. 
Loui  s,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Verfaille?, 
Au  retour  du  foleil  et  des  zcphirs  nouveaux. 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  fes  drapeaux  : 
A«  feul  bruit  répandu  de  fa  marche  étonnante, 
J.Ç  D^ube  s'çmeut,  le  Tage  s'épouvante». 
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Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer. 

Et  le  Batave  encor  eft  prêt  à  fe  noyer. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  jufte  efTroi  les  prefTe. 

Aucun  ne  lai/Te  encor  la  plume  enchanterefle. 

Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant, 

Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 

Ce  rtiot  dans  tous  les  coeurs  répand  la  vigilance. 

Tout  s'ébranle,  tout  fort,  tout  marche  en  diligence. 

Ils  courent  au  chapitre  et  chacun  fe  preffant 

Flate  d'un  doux  efpoir  fon  appétit  naiflant. 

Mais,  ô  d'un  déjeûner  vaine  et  frivole  attenteî 

A  peine  ils  font  ailîs,  que  d'une  voix  dolente. 

Le  Chantre  défolé,  lamentant  fon  malheur. 

Fait  mourir  l'appétit,  et  nâitre  la  douleur. 

Le  feul  chanoine  Evrard,  d'abftinence  incapable, 

Ofe  encor  propofer  qu'on  apporte  la  table. 

Mais  il  a  beau  preffer,  aucun  ne  lui  répond  : 

Quand  le  premier  rompant  ce  filence  profond, 

Alain  touffe,  et  fe  levé,  Alain  ce  favant  homme, 

Qgi  de  Bauny  vingt  fois  à  lu  toute  la  Somme, 

Qui  poffede  Abeli,  qui  fait  tout  Raconis, 

Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempis. 

N'en  doutez  point,  leur  dit  ce  favant  canonifte, 
Ce  (Coup  part,  j 'en  fuis  sûr,  d'une  main  Janfénifte.       : 
Mes  yeux  en  fon  témoin  :  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  Prélat  le  chapelain  Garnier. 
Arnaud,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire. 
Par  ce  miniflfe  adroit,  tentç  de  le  féduire. 
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Sans  doute  il  aura  Jû  dans  fon  faint  Augultin, 
Qu'autrefois  faint  Loiiis  érigea  ce  lutrin. 
Il  va  vous  inonder  des  torrens  de  fa  plume. 
Il  faut  pour  lui  repondre,  ouvrir  plus  d'un  volume, 
Confultons  fur  ce  point  quelque  auteur  fignalé. 
Voyons  fi  des  lutrins  Bauni  n'a  point  parle. 
Etudions  enfin,  il  en  eft  tems  encore  ; 
Et  pour  ce  grand  projet,  tantôt  dès  que  l'aurore 
Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enfeveli, 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moeleux  Abéli. 

Ce  confeil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Sur  tout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  friflbnne. 

Moi  ?  dit-il,  qu'à  mon  âge,  écolier  tout  nouveau. 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau? 
O  le  plaifant  confeil  !  Non,  non,  fongeons  à  vivre. 
Va  maigrir,  fi  tu  veux  et  fécher  fur  un  livre. 
Pour  moi,  je  lis  la  bible  autant  que  l'alcoran* 
Je  fais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an  : 
Sur  quelle  vigne  à  Rheims  nous  avons  hypothèque. 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaifTer. 
Mon  bras  feul  fans  latin  faura  le  renverfer.    [prouve  ? 
Que  m'importe  qu'Arnauld  me  condamne  ou  m'ap- 
J'abbats  ce  qui  me  nuit  par-toui  où  je  le  trouve. 
C'eft-là  mon  fcntimcnt.    A  quoi  bon, tant  d'apprêts? 
Du  refte  déjeûnons,  meflleurs,  et  buvons  frais. 

Ce  difcours,  que  foutient  l'embonpoint  du  vifage» 
Rét^^blit  l'appétit,  recliauffe  le  courage  :  -» 


■ 
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Mais  le  Ghantre  fur  tout  en  paroît  rafluré. 

Oui,  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  fur  fa  ruine  affûrer  ma  vengeance. 
Donnons  à  ce  grand  oeuvre  une  heurie  d'abftinencêi 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Long-temS  noufe  tienne  à  table,  et  s'nnifle  au  dîner; 

Aulfi-tôt  il  fe  levé,  et  la  troupe  fidèle 
t'ar  ces  mots  attirans  fcnt  redoubler  fon  zèle. 
Ils  marchent  dt-oit  au  choeur  d'un  pas  audacieux  i 
Et  bientôt  le  lutrin  fe  fait  voir  à  leurs  yeux. 
A  ce  terrible  objet  auam  d'eux  ne  confulte. 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte* 
ils  fappent  le  pivot,  qui  fe  défend  en  vain. 
Chacun  fur  lui  d'un  coup  veut  honorer  fa  maiti. 
Enfin  fous  tant  d'efforts  la  machine  fuccombe, 
fct  fon  corps  entr'ouvert  chancel»,  éclate  et  tombe^ 
Tel  fur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons 
'Tombe  un  chêne  battu  des  voifins  aquilons  ; 
Ou  tel  abandonné  de  fes  poutt-es  ufées, 
Fond  enfin  un  vieux  toit  foUs  fes  tuiles  briféeS, 

La  malTe  eft  emportée,  et  fes  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  Chantre  cachés. 
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*  'AURb  RE  cependant,  d'un  jufte  effroi  troublée. 
Des  chanoines  levés  voit  h  troupe  afTembléej 
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Et  contemple  long-teras,  avec  des  yeux  confu». 

Ces  vifages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  tûs. 

Chez  Sidrac  auflî-tôt  Brontin  d'un  pic  fidcle 

Du  pupitre  abbattu  va  porter  la  nouvelle. 

Le  vieillard  de  fes  foins  bénit  l'heureux  fuccès, 

Et  fur  un  bois  détruitj  bâtit  mille  procès. 

L'efpoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  fon  couragej 

Il  ne  fent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge  ; 

Et  chez  le  Tréforicr,  de  ce  pas,  à  grand  bruit, 

Vient  ctalef  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récitimprévû  de  l'iiorrible  infolence. 

Le  Prélat  hors  du  lit  impétueux  s'élance. 

Vainement  d'un  breuvage,  à  deux  mains  apporte, 

Gilotin  avant  tout  le  veut  voir  humedé. 

Il  veut  partir  à  jeun,  il  fc  peigne,  il  s'apprête. 

L'yvoire  trop  hâte  deux  fois  rompt  fur  fa  tête, 

Et  deux  fois  de  fa  main  le  bouis  tombe  en  morceaux. 

Tel  Hercule  filant  rompoit  tous  les  fufeaux. 

Il  fort  demi-paré.   Mais  déjà  fur  fa  porte 

Il  voit  de  faints  guerriers  une  ardente  cohorte^ 

Qui  tous  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur. 

Sont  prêts  pour  le  fervir,  à  déferter  le  choeur^ 

Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 

Nos  deftins  font,  dit-il,  écrits  chez  la  Sibylle  : 

Son  antre  n'eft  pas  loin.  Allons  la  confulter^ 

Et  fubifibns  la  loi  qu'elle  nous  va  diéler. 

Il  dit  :  à  ce  confeil,  où  la  raifon  domine. 

Sur  fes  paç  au  barreau  la  troupe  s'achemine, 


■ 
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Et  bien-tôt  dans  le  temple,  entend,  non  fans  frémir^  . 
De  l'antre  redouté  les  foûpiraux  gémir. 

Entre  cf  s  vieux  appuis  dont  l'affreufe  Grand'-Salle, 
Soutient  l'énorme  poids  de  fa  voûte  infernale, 
Eft  un  palier  fameux,  des  plaideurs  refpcdé. 
Et  toujours  de  Normans  à  midi  fréquenté. 
Là,  fur  des  tas  poudreux  de  facs  et  de  pratique 
Heurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  l'apgelle  Chicane,  et  ce  mojiftre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Difette  au  teint  blême,  et  la  trifte  Famine, 
Les  Chagrins  dévorans,  et  l'infâme  Ruine, 
Enfans  infortunés  de  fes  raffinemens. 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémiffemens. 
Sans  cefle  feuilletans  les  lois  et  la  coutume. 
Pour  confumer  autrui,  le  monftre  fe  confume, 
Et^ dévorant  maifons,  palais,  châteaux  entiers. 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 
Sous  le  coupable  eifort  de  fa  noire  infolence 
Themis  a  vu  cent  fois  chanceler  fa  balance. 
IncefTamment  il  va  de  détour  en  detovr. 
Comme  up  hibOu,  fouvent  il  fe  dérobe  au  jour. 
Tantôt  les  yeux  en  feu,  c'eft  un  lion  fuperbe  ; 
Tantôt,  humble  ferpent,  il  fe  gliffe  fous  l'herbe. 
En  vain,  pour  le  dompter,  le  plus  jufte  des  rois 
Fit  régler  le  cahos  des  téncbreufes  lois. 
Ses  griffes  vainement  par  PufTort  accourdes. 
Se  rallongeait  déjà,  toujours  d'encre  noircies, 
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Et  feè  rufes,  perçant  et  digues  et  remparts, 
Par  cent  brèches  dcja  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieillard  humblement  l'aborde  et  le  falue  j 
Et  faifant,  avant  tout,  briller  l'or  à  fa  vue  i 
Reine  des  longs  procès,  dit-il,  dont  le  favoir 
Rend  la  force  inutile,  et  les  lois  fanS  poùvoifj 
Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moi/TonnCi 
Pour  qui  naiflent  à  Caen  tous  les  fruits  de  l'automne  : 
Si  dès  mes  premiers  ans,  heurtant  tous  les  mortels^ 
L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  fur  tes  autels. 
Daigne  encor  me  connoître  en  ma  faifon  dernière  j 
D'un  Prélat,  qui  t'implore,  exauce  la  prière^ 
Un  rifal  orgueilleux  de  fa  gloire  offenfc. 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redrefle, 
Epuife  en  fa  faveur  ta  fcience  fatale^ 
Du  digefte  et  du  code  ouvre-nous  lé  dédale^ 
Et  montre-nous  cet  art,  cîonnU  de  tes  amis, 
Qui  dans  fes  propres  lois  embarraffe  Themis. 

La  Sibylle,  à  ces  mots  déjà  hors  d'elle-même. 
Fait  lire  fa  fureur  fur  fon  vifage  blême  : 
Et  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppreffer. 
Par  ces  mots  étonnans  tache  à  le  reponfler  ï 
'  Chantres,  ne  craignez  plus  une  ftudace  infenfée, 

*  Je  vois,  je  vois  au  choeur  la  niàfre'  replacée. 

*  Mais  il  faut  des  combats.   Tel  eft  l'arrCt  du  fort  : 

*  Et  furtout  évitez  un  dangereux  accord.* 

Là  bornant  fon  difcours,  encor  toute  écumantc, 
Elle  fouffle  aux  guerriers  l'efprit  qui  la  tourmente  î 
Tome   II.  G 
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Et  dans  leurs  coeurs,  brulans  de  la  foif  de  plaider, 
Verfe  l'amour  de  nuire,  et  la  peur  de  céder. 
Pour  tracer  à  loifir  une  longue  requête, 
A  retourner  chez  foi  leur  brigade  s'apprête. 
Sous  leurs  pas  diligens  le  chemin  difparoit, 
Et  le  pilier  loin  d'eux  déjà  baifle  et  décroît. 

Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table. 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux,  par  l'objet  excité. 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monftrueux  pâté. 
Par  le  fel  irritant  la  foif  eft  allumée  ; 
Lorfque  d'un  pié  léger  la  prompte  renommée 
Semant  par-tout  l'effroi,  vient  au  Chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  fe  levé,  enflammé  de  mufcat  et  de  bile, 
Et  prétend  à  fon  tour  confulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déferté. 
Lui-même  eft  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique, 
Ils  gagnent  les  dégrés,  et  le  perron  antique, 
Où  fans  ceffe  étalans  bons  et  méchans  écrits, 
Barbin  vend  aux  paffans  des  auteurs  à  tout  prix. 
Là  le  Chantre  à  grand  bruit  arrive  et  fe  fait  place» 
Dans  le  fatal  inftant  que  d'une  égale  audace 
Le  Prélat  et  fa  troupe,  à  pas  tumultueux, 
Defcendoient  du  Palais  l'efcalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival,  s'arrêtant  au  paffage. 
Se  mefure  des  yeux,  s'obferve,  s'envifage. 
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Une  égale  fureur  anime  leurs  efprits. 
Tels  deux  fougueux  taureaux,  de  jaloufie  épris. 
Auprès  d'une  gcnifle  au  front  large  et  fuperbe. 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe, 
A  l'afpedl  l'un  de  l'autre  embrafés,  furieux. 
Déjà,  le  front  baiffc,  fe  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard,  en  palfant,  coudoyc  par  Boirude, 
Ne  fait  point  contenir  fon  aigre  inquiétude. 
Il  entre  chez  Barbin,  et  d'un  bras  irrité, 
SaififTant  du  Cyrus  un  volume  écarte. 
Il  lance  au  facriftain  le  tome  épouvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rafc  le  vifage,  et  droit  dans  l'cftomac 
Va  frapper  en  fifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard  accablé  de  l'horrible  Artamenc, 
Tombe  aux  pies  du  Prélat,  fans  pouls  et  fans  haleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empreffé. 
Se  croit  frappé  du  coup,  dont  il  le  voit  blclfé. 
Auffi-tôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent } 
Pour  foutenir  leur  choc,  les  chanoines  s'avancent. 
La  Difcordc  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  fignal. 
Chez  le  libraire  abfent  tout  entre,  tout  fe  mêle. 
Les  livres  fur  Evrard  fondent  comme  la  grêle. 
Qui  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux, 
Abbat  l'honneur  nailfant  des  rameaux  fruétueux. 
Chacun  s'arme  au  hafard  du  livre  qu'il  rencontre. 
L'un  tient  TEdit  d'amour,  l'autre  en  failit  la  Montre  ; 
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L'un  prend  le  feu!  Jonas  qu'on  ait  vu  relié. 
L'autre  un  TafTe  François,  en  naiflant  oublié. 
L'élevé  de  Barbin,  commis  à  la  boutique, 
Veut  en  vain  s'oppofer  à  leur  fureur  gothique. 
Les  volumes  fans  choix  à  la  tête  jettes. 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là,  près  d'unGuarini,  Terence  tombe  à  terre. 
Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  la  Serre. 
O,  que  d'écrits  obfeurs,  de  livres  ignorés. 
Furent  en  ce  grand  }our  de  la  poudre  tirés  1 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almerinde  et  Simandre  : 
Et  toi,  rebut  du  peuple,  inconnn  Caloandre, 
Dans  ton  repos,  dit-on,  faifi  par  Gaillerbois, 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  fur  la  chair  laiflë  une  meurtriflure. 
Déjà  plus  d'un  guerrier  fe  plaint  d'une  blefîure. 
D'un  le  Vayer  épais  Giraut  eft  renverfc. 
Marineau,  d'un  Brébeuf  à  l'épaule  bieffé. 
En  fent  par  tout  le  bras  une  douleur  amere. 
Et  maudit  la  Pharfale  aux  provinces  fi  chère. 
D'un  Pinchêne  in-quarto  Dodillon  étourdi 
A  long-tems  le  teint  pâle,  et  le  coeur  affadi. 
Au  plus  fort  du  combat  le  chapelain  Garagnc, 
Vers  le  fommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne,- 
(Des  vers  de  ce  pocme  effet  prodigieux  !) 
Tout  prêt  à  s'endormir,  baille  et  ferme  les  yeux. 
A  plus  d'un  combattant  la  Clélie  eft  fatale. 
Girou  dix  fois  par  elle  éclate,  et  fe  fignale. 
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Mais  tout  cède  aux  efForts  du  chanoine  Fabri. 
Ce  guerrier,  dans  l'églife  aux  querelles  nourri. 
Fil  rol>ujfte  de  corps,  terrible  de  vifage. 
Et  de  l'eau  dans  fon  vin  n'a  jamais  fû  l'ufage. 
Il  terrafle  lui  feul  et  Guibert  et  Gra/Tet, 
Et  Gorrillon  la  baflc,  et  Grandin  le  fauflet, 
Et  Gerbais  l'agréable,  et  Guerin  l'infipide. 
Des  chantres  déformais  la  brigade  timide 
S'ccarte,  et  du  Palais  regagne  les  chemins. 
Telle  à  l'afpeétd'un  loup,  terreur  des  champs  voillns. 
Fuit  d'agneaux  effrayes  une  trouble  bêlante  : 
Ou  tels  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xante, 
Les  Troyens  fe  fauvoient  à  l'abri  de  leurs  tours. 
Quand  Brontin  à  Boirudc  adrcffe  ce  difcours  : 
Illuftre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière. 
N'a  jamais  en  marcliant  fait  un  pas  en  arrière. 
Un  chanoine  lui  feul  triomphe  du  Prélat, 
Du  rochet  à  nos  yeux  temira-t-il  l'éclat  ? 
Noç,  non  :  pour  te  couvrir  de  fa  main  redoutable. 
Accepte  de  mon  corps  l'épaifleur  favorable. 
Vien,  pt  fous  ce  rempart  à  ce  guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  Quinaut  qui  me  refte  à  la  main. 
A  ces  mgts  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage. 
Le  facriftain,  bouillant  de  zclc  et  de  courage, 
JLe  prend,  fe  cache,  approche,  et  droit  entre  les  yeux, 
frappe  du  noble  écrit  l'athlète  aijdacieux.  * 

[ais  c'cfl  pour  l'ébranler  une  foible  tempête, 
livre  f^ns  vigueur  mollit  contre  fa  tC'tç, 
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Le  chanoine  les  voit,  de  colère  embrafé. 
Attendez,  leur  dit-il,  couple  lâche  et  rufé. 
Et  jugez  fi  ma  main,  aux  grands  exploits  novice. 
Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  molliffe. 
A  ces  mots,  il  faifit  un  vieil  Infortïat, 
Groffi  des  vifions  d'Accurfe  et  d'Alciat, 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture. 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couverture» 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 
Où  pendoit  à  trois  clous  un  refte  de  fermoir.- 
Sur  l'ais,  qui  le  foutient  auprès  d'un  Avicene, 
Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranleroient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  l'enlevé  fans  effort. 
Et  fur  le  couple  pâle,  et  déjà  demi-mort. 
Fait  tomber  à  deux  mains  l'effroyable  tonnerre. 
Les  guerriers  de  ce  coup  vont  mefurer  la  terre, 
Et  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés, 
Long-teras,  loin  du  perron,  roulent  fur  les  dégrés. 
Au  fpeétacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue. 
Le  Prélat  pouffe  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
Il  maudit  dans  fon  coeur  le  démon  des  combats. 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  fix  pas. 
JVIais  bien-tôt  rappellant  fon  antique  proiiefTe, 
Il  tire  du  manteau  fa  dextre  vengereffe  ; 
Il  part,  et  de  fes  doigts  faintement  allongés. 
Bénit  tous  les  paffans,  en  deux  files  rangés. 
Il  fait  que  l'ennemi,  que  ce  coup  va  furprendrc. 
Déformais  fur  fes  pies  ne  l'oferoit  attendre. 
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Et  déjà  volt  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux, 
Crier  aux  combattans  :   profanes,  à  genoux. 
Le  Chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage. 
Dans  fon  coeur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 
Sa  fierté  l'abandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit. 
Le  long  des  facrés  murs  fa  brigade  le  fuit. 
Tout  s'écarte  à  l'inftant  :  mais  aucun  n'en  réchappe. 
Par  tout  le  doigt  vainqueur  les  fuit  et  les  ratrappc. 
Evrard  fcul,  en  un  coin  prudemment  retiré. 
Se  croyoit  à  couvert  de  l'infulte  facré  : 
Mais  le  Prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  : 
Il  l'obfcrve  de  l'oeil  et  tirant  vers  la  droite, 
Tout-d'un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné,- 
Bénit  fubltemcnt  le  guerrier  confterné. 
Le  chanoine,  furpris  de  la  foudre  mortelle, 
Se  drefle,  et  levé  en  vain  une  tcte  rebelle  : 
Sur  fes  genoux  tremblans  il  tombe  à  cet  afpcél, 
Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  refpeél. 

Dans  le  temple  auffi-tôt  le  Prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  fa  fainte  viétoire  : 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis,  • 

S'en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis. 
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npAWDi  s  que  tout  confpire  à  la  guerre  facrée, 
La  Pieté  fiflcere,  aux  Alpes  retirée. 
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Du  fond  de  fon  défert  entend  les  triftes  cris 
De  fes  fujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 
Elle  quitte  à  l'inftant  fa  retraite  divine. 
La  Foi  d'un  pas-  certain  devant  elle  chemine. 
L'Efpérance  au  front  gai  l'appuie  et  la  conduit  ; 
Et  la  bourfe  à  la  main,  là  Charité  la  fuit. 
Vers  Paris  elle  vole,  et  d'une  audace  fainte. 
Vient  aux  pies  de  Themis  proférer  cette  plainte  : 

Vierge,  effroi  des  méchans,  appui  de  mes  autels, 
Qui  la  balance  en  main,  règle  tous  les  mortels. 
Ne  viendrai -je  jamais  en  tes  bras  falutaires, 
Que  poufler  des  foupirs,  et  pleurer  mes  miferes  ? 
Ce  n'eft  donc  pas  aflez  qu'aux  mépris  de  tes  lois, 
L'hypocrifie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix. 
Que  fous  ce  nom  facré  par  tous  fes  mains  avareg 
Cherchent  à  me  ravir  crofTes,  mitres,  thiares  ? 
Faudra-t-il  voir  encor  cent  monftres  furieuj?. 
Ravager  mes  états  ufurpés  à  tes  yeux  ? 
DauB  les  tems  orageux  de  mon  naiffant  empire, 
Au  fortir  du  baptême  on  couroit  au  martyre. 
Chacun  plein  de  mon  nom  ne  refpiroit  que  mpi. 
Le  fidèle  attentif  aux  règles  de  fa  loi, 
Fuyant  des  vanités  la  dangereufe  amorce. 
Aux  honneurs  appelle,  n'y  montoit  que  par  force. 
Ces  coeurs  que  ks  bourreaux  ne  faifoient  point  frémir, 
A  l'offre  d'une  mitre  étoient  prêts  à  gémir  : 
Et  fans  peur  des  travaux,  fur  mes  traces  divines, 
Cpurpient  chercher  le  Ciel  au  travers  dçs  çpines, 
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Mais  depuis  que  l'Eglife  eut  aux  yeux  des  mortels 

De  fon  fang  en  tous  lieux  cimenté  fes  autels, 

Le  calme  dangereux  fucccdant  aux  orages, 

Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  ; 

De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  fe  raleptit  ; 

Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appefantit  ; 

Le  moine  fecoiia  le  cilice  et  la  haire  :  — 

Le  chanoipe  indolent  apprit  à  ne  rien  faire  : 

J^e  Prélat,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu,    _ 

Ne  fut  plus  qu'abufer  d'un  ample  revenu  ; 

Et  pour  toutes  vertus  fit  au  dos  d'un  carroflç, 

A  côté  d'une  mître  armoirier  fa  croffe.  — 

L'an^bition  par-put  chafla  l'humilité  ;      . 

Dans  la  cr^e  du  froc  logea  la  vanité. 

Alors  de  tous  les  coeurs  l'union  fut  détruite. 

Dans  mes  cloîtres  facrés  la  Difcorde  introduitç^ 

Y  bâtit  de  mon  bien  fes  plus  fûrs  arfenaux  ; 

Traîna  tous  mes  fujets  au  pié  des  tribunaux. 

En  yain  à  fes  fureurs  j'oppofai  mes  prières, 

L'infolente  à  mes  yeux  marcha  fous  mes  bannières. 

Pour  comble  de  mifere,  un  tas  de  faux  doétcurs 

Vint  flater  les  péchés  de  difcours  impofteurs  ; 

Infeflant  les  efprits  d'exécrables  maximes. 

Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 

Une  fervile  peur  tint  lieu  de  charité. 

Le  befoin  d'aimer  Dieu  paffa  pour  nouveauté  ; 

Et  chacun  à  mes  pies  confervant  fa  malice. 

N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  fon  vite. 
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Pour  éviter  l'affront  de  ces  noirs  attentats, 
Je  vins  chercher  lé  calme  au  féjour  des  frimats, 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  éternelle  gkce. 
Où  jamais  au  printems  les  hyvers  n'ont  fait  place. 
Mais  jufques  dans  la  nuit  de  mes  facrés  deferts 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore,  une  voix  trop,  fidèle 
M'a  d'un  trifte  défaftre  apporté  la  nouvelle. 
J'apprens  que  dans  ce  temple  où  le  plus  faint  des  rois, 
Confacra  tout  le  fruit  de  fes  pieux  exploits. 
Et  fignala  pour  moi  fa  pompeufe  largefle. 
L'implacable  Difcorde  et  l'infâme  molleffe. 
Foulant  aux  pies  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir, 
Ufurpent  en  mon  nom  le  fouverain  pouvoir. 
Souffriras-tu,  ma  foeur,  un  aétion  fi  noire  ? 
Quoi  ?  ce  temple,  à  ta  porte  élevé  pour  ma  gloire. 
Où  jadis  des  humains  j 'attirois  tous  les  voeux, 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux  ? 
Non,  non  ;  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate. 
AfTez  et  trop  long-tems  l'impunité  les  flate. 
Prend  ton  glaive,  et  fondant  fur  ces  audacieux, 
Vien  aux  yeux  des  mortels  juftifier  les  Cieux. 

Ainfi  parle  à  fa  foeur  cette  vierge  enflammée. 
La  Grâce  efl:  dans  fes  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémis  fans  différer  lui  promet  fon  fecours, 
La  flatte,  la  rafTure,  et  lui  tient  ce  difcours  : 

Chère  et  divine  foeur,  dont  les  mains  fecourables^ 
Ont  tant  de  fois  féché  les  pleurs  des  miférables, 
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Pourquoi  toi-mÊme,  en  proie  à  tes  vives  douleurs, 
Chcrches-tu  fans  raifon  à  grofllr  tes  malheurs  ? 
En  vain  de  tes  fujets  l'ardeur  efl:  ralentie  : 
D'un  ciment  éternel  ton  Eglife  eft  bâtie. 
Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  fremiflement 
N'en  fauroient  ébranler  les  fermes  fondcmens. 
Au  milieu  des  combats,  des  troubles,  des  querelles. 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  feîn  des  fidèles. 
Crois-moi,  dans  ce  lieu  môme,  où  l'on  veut  t'opprimcr. 
Le  trouble  qui  t'étonne,  eft  facile  à  calmer  : 
Et  pour  y  rappeller  la  paix  tant  defirée. 
Je  vais  t'ouvrir,  ma  foeur,  une  route  affurce. 
Prête-moi  donc  l'oreille,  et  retien  tés  foupirs. 
Vers  ce  temple  fameux,  (1  cher  à  tes  defirs, 
Où  le  Ciel  fut  pour  toi  fi  prodigue  en  miracles, 
Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles, 
Eft  un  vafte  fejour  des  mortels  révéré, 
Ee  de  cliens  fournis  à  toute  heure  entouré. 
Là  fous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable. 
Veille  aux  foins  de  ma  gloire  un  homme  incomparable, 
Arifte,  dont  le  Ciel  et  Loiiis  ont  fait  choix 
Pour  régler  ma  balance,  et  difpenfer  mes  lois. 
Par  lui  dans  le  barreau  fur  mon  trône  affermie, 
Je  vois  heurler  en  vain  la  chicane  ennemie  : 
^m^    Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  l'impofteur, 
^B   Et  l'orphelin  n'eft  plus  dévoré  du  tuteur. 

Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image  ! 
Tu  le  connois  affez,  Arifte  eft  ton  ouvrage. 
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C'eft  toi  qui  le  formas  dès  fes  plus  jeunes  ans.  : 
Son  mérite  fans  tache  eft  un  de  tes  préfens. 
Tes  divines, leçons  avec  le  lait  fuccées, 
Allumèrent  l'ardeur  de  fes  nobles  penfées. 
Auffi  fon  coeur  pour  toi  brûlant  d'un  fi  beau  feu. 
N'en  fit  point  dans. le  monde  un  lâche  défaveu. 
Et  fon  zele  hardi,  toujours  prêt  à  paroître. 
N'alla  point  fe  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître. 
Va  le  trouver,  ma  foeur  :   à  ton  augufte  nom. 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  fa  fainte  maifon. 
Ton  vifage  eft  connu  de  fa  noble  famille. 
Tout  y  garde  tes  lois,  enfans,  foeurs,  femme,  fille. 
Tes  yeux  d'un  feul  regard  fauront  le  pénétrer  ; 
Et  pour  obtenir  tout,  tu  n'as  qu'à  te  montrer. 

Là  s'arrête  Thémis.  La  piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  fon  ame  calmée. 
Elle  court  chez  Arifte,  et  s'ofFrant  à  fes  yeux  : 

Que  me  fert  lui  dit-elle,  Arifte,  qu'en  tous  lieux 
Tu  fignales  pour  moi  ton  zele  et  ton  courage. 
Si  la  Difcorde  impie  à  ta  porte  m'outrage  ? 
Deux  puiffans  ennemis  par  elle  envenimés. 
Dans  ces  murs,  autrefois  û  faints,  fi  renommés, 
A  mes^acrés  autels  font  un  profane  infulte, 
Rempliflent  tout  d'effroi,  de  trouble  et  de  tumulte. 
De  leur  criqie  à  leurs  yeux  va-t-en  peindre  l'horreur  j 
Sauve-moi,  fauve-les  de  leur  propre  fureur. 

Elit  fort  à  ces  mots.   Le  héros  en  prieie 
Pcraeure  tqut  couvert  de  feux  et  de  lumière. 


■c  n  A  ^I  T  vi.  v.  14^  "        J,^ 

De  la  cclcfle  fille  11  reconnoît  l'éclat, 

Et  mande  au  mcme  inftant  le  Chantre  et  le  Prélat. 

Mufe,  c'eft  à  ce  coup,  que  mon  efprit  timide 
Dans  fa  courfc  élevée  a  befoin  qu'on  le  guide, 
Pour  chanter  par  quels  foins,  par  quels  nobles  travaux 
Un  mortel  fut  fléchir  ces  fupcrbcs  rivaux^ 

Mais,  plutôt,  toi,  qui  fis  ce  merveilleux  ourrage, 
Arifte,  c'eft  à  toi  d'en  inftruire  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puiflant 
Tu  rendis  tout-à-coup  le  Chantre  obéiffant. 
Tu  fais  par  quel  confeil  rafiemblant  le  chapitre. 
Lui-même,  de  fa  main,  reporta  le  pupitre; 
Et  comment  le  Prélat,  de  fes  refpcéts  content, 
Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à  l'inftant. 
Parle-donc  ;  c'eft  à  toi  d'éclaircir  ces  merveilles. 
Il  me  fufHt  pour  moi  d'avoir  fu  par  mes  veilles, 
Jufqu'au  fixieme  chant  pouffer  ma  fiélion, 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  fécond  Ilion. 
Finifibns.   Auffi-bien,  quelque  ardeur  qui  m'infpirCi 
Quand  je  fonge  an  héros  qui  me  rcfte  à  décrire  : 
Qu'il  faut  parler  de  toi,  mon  efprit  éperdu 
Demeure  fans  parole,  interdit,  confondu. 

Arifte,  c'clt  ainfi  qu'en  ce  fénat  illuftrc. 
Où  Themis  par  tes  foins,  reprend  fon  premier  luftre. 
Quand  la  première  fois  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barread, 
Souvent,  fans  y  penfer,  ton  augufte  préfence, 
Troublant  par  trop  d'éclat  fa  timide  éloquence  ; 
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Le  nouveau  CIceron  tremblant,  décoloré, 
Cherche  en  vain  fon  difçours  fur  fa  langue  égaré  : 
En  vain,  pour  gagner  tems,  dans  fes  tranfes  afTreulês, 
Traîne  du  dernier  mot  les  fyllabes  honteufes. 
Il  héfite,  il  bégaye,  et  le  trifte  orateur 
Demeure  enfio  muet  aux  yeux  du  fpeflateur. 
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1"  'ODE  fulvante  a  été  compofce  à  l'occafion  (i  )  de 
ces  étranges  dialogues,  qui  ont  paru  depuis  quelque 
tems,  où  tous  les  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité 
font  traités  d'efprits  médiocres,  de  gens  à  être  mis  en 
parallèle  avec  les  Chapelains  et  avec  les  Cotins  ;  et  où 
voulant  faire  honneur  à  notre  fiecle,  on  l'a  en  quelque 
forte  diffamé,  en  faifant  voir  qu'il  s'y  trouve  des  hom- 
mes capables  d'écrire  des  chofesfi  peufenfées.  Pindare 
efl  des  plus  maltraités.  Comme  les  beautés  de  ce  poète 
font  extrêmement  renferrtiées  dans  fa  langue,  l'auteur 
de  ces  dialogues,  qui  vrai-fembhblement  ne  fait  point 
de  greCj  et  qui  n'a  lu  Pindare  que  dans  des  traduc- 
tions latines  aflez  défeélueufes,  a  pris  pour  galima- 
thias  tout  ce  que  la  foibléfle  de  fes  lumières  ne  lui  per* 
mettoit  pas  de  comprendre.  Il  a  fur-tout  traité  de  ridi- 
cule ces  endroits  merveilleux^  où  le  poëte,  pour  mar» 

Des  ces  étranges  dialogues.']  Parallèle  des  anciens  et  des  rtio- 
demes,  en  forme  de  dialogues;  pur  M.  Perrault  de  i'Académia 
Françoifc.  Il  y  en  avoît  trois  volumes,  quand  M.  DefpTéauK 
compofa  cette  ode  en  iCpj,  le  quatrième  ne  parût  qu'en  1696^ 

TOMK  II.  D 


jo  DISCOURS 

quer  un  efprit  entièrement  hors  de  foi,  rompt  quelque- 
fois de  deffein  formé  la  fuite  de  fon  difcours  :  et  afin 
de  mieux  entrer  dans  la  ralfon,  fort,  s'il  faut  ainfi 
parler,  de  la  raifon  même  ;  évitant  avec  grand  foin  cet 
ordre  méthodique  et  ces  éxaftes  liaifons  de  fens,  qui 
ôteroient  l'ame  à  la  poëfie  lyrique.  Le  cenfeur,  dont 
je  parle,  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ces  nobles 
hardieffes  de  Pindare,  il  donnoit  lieu  de  croire  qu'il  n'a 
jamais  conçu  le  fublime  des  Pfeàumes  de  David,  où,  s'il 
eft  permis  de  parler  de  ces  faints  cantiques  à  propos  de 
chofes  profanes,  il  y  a  beaucoup  de  ces  fens  rompus, 
qui  fervent  même  quelquefois  à  en  faire  fentir  la  divi- 
nité. Ce  critique,  félon  toutes  les  apparences,  n'efl  pas 
fort  convaincu  du  précepte  que  j'ai  avancé  dans  mon 
Art  poétique,  à  propos  de  l'ode. 

Sonjîyle  impctueux  fouvent  marche  au  hafard  : 
Chez  elle  un  beau  défordre  ejî  un  effet  de  l'art. 
Ce  précepte  effeétivement,  qui  donne  pour  règle  de 
me  point  garder  quelquefois  de  règles,  eft  un  myftere  de 
l'Art,  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  faire  entendre  à  un  homme 
•fans  aucun  goût,  qui  croit  que  la  Clélie  et  nos  opéra 
ibnt  les  modèles  du  genre  fublime  ;  qui  trouve  Térence 
fade,  Virgile  froid,  Homère  de  mauvais  fens  ;  et  qu'une 
efpece  de  bifarrerie  d'efprit  rend  infenfible  à  tout  ce 
qui  frappe  ordinairement  les  hommes.  Mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  lui  montrer  fes  erreurs.  On  le  fera 
peut-être  plus  à  propos  un  de  ces  jours  dans  quelque 
autre  ouviage. 
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Pour  revenir  à  Pindare,  il  ne  feroit  pas  difficile  d'en 
faire  fentir  les  beautés  à  des  gens  qui  fe  fcroient  un 
peu  familiarifc  le  grec.  Mais  comme  cette  langue  ell 
aujourd'hui  aflez  ignorée  de  la  plupart  des  hommes, 
et  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  leur  faire  voir  Pindare  dans 
Rndare  même,  j'ai  crû  que  je  ne  pouvois  mieux  jufti- 
fier  ce  grand  poète,  qu'en  tâchant  de  faire  une  ode  en 
François  à  fa  manière,  c'eft-à-dirc,  pleine  de  mouve- 
mens  et  de  tranfports,  où  l'efprit  parût  plutôt  entraîné 
du  démon  de  la  poè'fie,  que  guidé  par  la  raifon.  C'eft 
le  but  que  je  me  fuis  propofc  dans  l'ode  qu'on  va  voir. 
J'ai  pris  pour  fujet  la  prife  de  Namur,  comme  la  plus 
■grande  adion  de  guerre  qui  fe  foit  faite  de  nos  jours, 
et  comme  la  matière  la  plus  propre  à  échauffer  l'ima'- 
gination  d'une  poëte.  J'y  ai  jette,  autant  que  j'ai  pu, 
la  magnificence  des  mots  ;  et  à  l'exemple  des  anciens 
poètes  dithj'rambiques,  j'y  ai  employé  les  figures  les 
plus  audacieufes,  jufqu'à  y  faire  un  ;iftre  de  la  plume 
blanche  que  le  Roi  porte  ordinairement  à  fon  chapeau  ; 
et  qui  d\  en  effet  comme  une  efpece  de  comète  fatale  à 
nos  ennemis,  qui  fe  jugent  perdus  dès  qu'ils  l'apper- 
çoivent.  Voilà  le  deffein  de  cet  ouvrage.  Je  ne  répons 
pas  d'y  avoir  réuffi  ;  et  je  ne  fai  fi  le  public,  accoutume 
aux  fages  emportemens  de  Malherbe,  s'acconKnodera 
de  ces  faillies  et  de  ces  excès  pindariques.  Mais  fuppofé 
que  j'y  aye  échoiié,  je  m'en  confolerai  du  moins  par  le 
commencement  de  cette  famcufe  ode  latine  d'Horace, 
Pindarum  ijuifquis  Jiudet  aemulari^  <hc.  où  Horacç 
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donne  aflez  à  entendre  que  s'il  eût  voulu  lui-même  s'é- 
Jever  à  la  hauteur  de  Pindare,  il  fe  feroit  crû  en  grand 
hafard  de  tomber. 

Au  refte,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  font  im« 
primées  à  la  fuite  de  cette  ode,  on  trouvera  encore  une 
autre  petite  ode  de  ma  façon,  que  je  n'avois  point  juf- 
qu'ici  inférée  dans  mes  écrits  ;  je  fuis  bien  aife,  pour 
ne  me  point  brouiller  avec  les  Anglois  d'aujourd'hui, 
de  faire  ici  refTouvenir  le  leéteur,  que  les  Anglois  que 
j'attaque  dans  ce  petit  poëme,  qui  eft  un  ouvrage  de 
ma  première  jeunefle,  ce  font  les  Anglois  du  tems  de 
Cromwel. 

J'â  joint  auffi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  burlefque 
.donné  au  Parnafle,  que  j'ai  corapofé  autrefois,  afin  de 
prévenir  un  arrêt  très-férieux,  que  l'univerfité  fongeoit 
à  obtenir  du  Parlement,  contre  ceux  qui  enfeigneroient 
dans  les  écoles  de  Philofophie  d'autres  principes  que 
ceux  d'Ariftote.  La  plaifanterie  y  defcend  un  peu  bas, 
et  efl  toute  dans  les  termes  de  la  pratique.  Mais  il  fal- 
loit  qu'elle  fût  ainfi,  pour  faire  fon  effet,  qui  fut  très- 
heureux,  et  obligea,  pour  ainfi  dire,  l'univerfité  à  fup- 
primer  la  requête  qu'elle  alloit  préfenter. 

Ridiculum  acri 
Fortitis  ac  meliùj  magnas  fïerumque  fecat  res. 


O       D       E, 

SUR    LA 

PRISE  DE  NAMUR. 
I. 

QUELLE  do<5le  et  fainte  ivrefle 
-  Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ? 
Chartes  Nymphes  du  Pormefle, 
N'eft-ce  pas  vous  que  je  voi  ? 
Accourez,  troupe  favante. 
Des  fons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  font  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence  ; 
Et  vous,  vents,  faites  filence  : 
Je  vais  parler  de  Loui  s. 

II. 
Dans  fes  chanfons  immortelles  : 
Comme  un  Aigle  audacieux, 
Pindare  étendant  fes  ailes. 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  ô  ma  fidèle  lyre, 
Si,  dans  l'ardeur  qui  m'infpire. 
Tu  peux  fuivre  mes  tranfports  : 
Les  chênes  des  monts  de  Thrace 
N'ont  rien  olii  que  n'efface 
La  douceur  de  tes  accords, 
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lit. 

Eft-ce  Apollon,  et  Neptune, 
Qui  fur  ces  rocs  fourcilleux. 
Ont,  compagnons  de  fortune, 
Bâti  ces  murs  orgueilleux  ? 
De  leur  enceinte  fameufe 
La  Sambre  unie  à  la  Meufe, 
Défend  le  fatal  abçrd  : 
Et  par  cent  bouches  horribles, 
L'airain  fur  ces  monts  terrible» 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

IV. 
Dix  mille  valUans  Alcides, 
Les  bordant  de  toutes  parts, 
D'éclairs,  au  loin  homicides. 
Font  pétiller  leurs  remparts  : 
Et  dans  fon  fein  infidèle 
Par  tout  la  terre  y  recelé 
Un  feu  prêt  à  s'élancer. 
Qui  foudain  perçant  fon  goufrc. 
Ouvre  un  fépulchre  de  foufre 
A  quiconque  ofe  avancer. . 

V. 
Namur,  devant  tes  murailles, 
Jadis  la  Grèce  eut  vingt  ans 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  fes  plus  fiers  combattans. 
Quelle  effroyable  puiffance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance. 
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Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environne  ? 
C'eft  Jupiter  en  perfonçc. 
Ou  c'eft  le  vainqueur  de  Mons. 

VI. 
N'en  doute  point  c'eft  lui-même. 
Tout  brille  en  lui,  tout  eft  Roi. 
Dans  Bruxelles  Naflau  blême 
Commence  à  trembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave, 
Déformais  docile  efclave, 
Rangé  fous  fes  étendars  : 
En  vain  au  Lion  Belgique 
Il  voit  l'Aigle  Germanique 
Uni  fous  les  Léopards. 

VIL 
Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  fes  fens  agités, 
A  fon  fecours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés. 
Ceux-là  viennent  du  rivage, 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qui  roule  en  fes  eaux  ; 
Ceux-ci  des  champs  où  la  neige, 
Des  marais  de  la  Norvège 
Neuf  mois  couvre  les  rofeaux. 

,VIIL 
Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre  ? 
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Sous  les  Jumeaux  effrayés, 

Des  froids  torrens  de'Décembre 

Les  champs  par  tout  font  noyés. 

Cérès  s'enfuit  éplorée 

De  voir  en  proie  à  Borée, 

Ses  guérets  d'épics  chargés. 

Et  fous  les  urnes  fangeufes 

Des  Hyades  orageufes 

Tous  fes  tréfors  fubmergés. 
IX. 

Déployez  toutes  vos  rages,     . 

Princes,  vents,  peuples,  frimats, 

Ramaflez  tous  vos  nuages, 

Raïïemblez  tpus  vos  foldats  : 

Malgré  vous  Namur,  en  poudre 

S'en  va  tomber  fous  la  foudre 

Qui  dompta  Lille,  Courtray, 

G  and  la  fuperbe  Efpagnole, 
Saint  Orner,  Befançon,  Dole, 
Ypres,  Maftricht  et  Cambray, 

X. 
Mes  préfages  s'accompliffent  : 
Il  commence  à  chanceler. 
Sous  les  coups  qui  retentiffent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 
Mars  en  feu  qui  les  domine. 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine  ; 
jpt  les  bombes,  dans  les  airs 
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Allant  chercher  le  tonnerre,  , 

Semblent,  tombant  fur  la  terre, 

Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 
XI. 

Accourez  Naflau,  Bavière, 

De  ces  murs  l'unique  efpoir  ; 

A  couvert  d'une  rivière 

Venez,  vous  pouvez  tout  voir, 

Confidcrez  ces  approches  ; 

Voyez  grimper  fur  ces  roches  ; 

Ces  athlètes  belliqueux  ; 

Et  dans  les  eaux,  dans  la  flammCi 

Inouïs  à  tout  donnant  l'ame. 

Marcher,  courir  avec  eux. 
XII. 

Contemplez  dans  la  tempête 

Qui  fort  de  ces  boulevars, 

La  plume  qui  fur  fa  tête 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  aftre  redoutable. 
Toujours  un  fort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : 
Et  toujours  avec  la  glqire. 
Mars  amenant  la  vidloire. 
Vole,  et  le  fuit  à  grands  pas. 
XIII. 
Grands  Défenlèurs  de  l'Efpagne, 
Montrez- vous,  il  en  cil;  tems. 
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Courage,  vers  la  Mehagne 
Voilà  vos  drapeaux  flottans. 
Jamais  fes  ondes  craintives 
N'ont  vu  fur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amafler. 
Courez  donc.  Qui  vous  retarde  ? 
Tout  l'univers  vous  regarde. 
N'ofez-vous  la  traverfer  ? 

XIV. 
Loin  de  fermer  le  pafTage 
A  vos  nombreux  bataillons,    , 
Luxembourg  a  du  rii^age 
Reculé  fes  pavillons. 
Quoi  ?  leur  feul  afpcd  vous  glace  ? 
Où  font  ces  chefs  pleins  d'audace 
Jadis  fi  prompts  à  marcher, 
Qui  dévoient  de  la  Tamife, 
Et  de  la  Drâve  foumife, 
Jufqu'à  Paris  nous  chercher  ? 

XV. 
Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namuf . 
Son  gouverneur,  qui  fe  trouble, 
S'enfuit  fous  fon  dernier  mur. 
Déjà  jufques  à  fes  portes 
Je  voi  monter  des  cohorte», 
La  flamme  et  le  fer  eo  main  : 
Et  fur  les  monceaux  de  piques, 
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De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 
S'oqvrir  un  large  chemin. 

xvr. 

C'en  eft  fait.  Je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  figqal  pour  fe  rendre  : 
Le  feu  cefTe.  lia  font  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance. 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et  déformais  gracieux, 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeujc. 

x.vn. 

Pour  moi,  que  Phebus  anime 
De  fes  tranfports  les  plus  doux, 
Rempli  de  ce  Dieu  fublime. 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que  fur  le  Parnafle, 
Des  bois  fréquentés  d'Horace, 
Ma  mufe  dans  fon  déclin 
Sait  encor  les  avenues. 
Et  des  fources  inconnues, 
A  l'Auteur  du  Saint  Paulin. 


:      O        D        E 

CONTRE  LES  ANGLOIS. 
I. 

/^  uoi  !  ce  peuple  aveugle  en  fon  crime, 

^^•-^Qui  prenant  fon  Roi  pour  vidtirae 

Fit  du  trône  un  théâtre  afTreux, 

Penfe-t-il  que  le  Ciel,  complice 

D'un  fi  funefte  facrifice. 

N'a  pour  lui  ni  foudre  ni  feux  ? 

II. 
Déjà  fa  flotte  à  pleines  voiles. 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles. 
Veut  maîtrifer  tout  l'univers  ; 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée, 
A  fon  audace  forcenée 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

III. 
Arme-toi,  France,  prend. la  foudre. 
C'eft  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  fanglans  ennemis  des  lois. 
Suis  la  vidoire  qui  t'appelle. 
Et  va  fur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  Rois. 

IV. 
Jadis  on  vit  ces  parricides. 
Aidés  de  nos  foldats  perâdes. 
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Chez  nous  au  comble  de  rorgucil, 
Brifer  tes  plus  fortes  murailles  ; 
Et  par  le  gain  de  vingt  batailles 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil, 

V. 
Mais  bientôt  le  Ciel  en  colère, 
Par  la  main  d'une  humble  bergère, 
Renverfant  tous  leurs  bataillons  ; 
Borna  leur  fuccès  et  nos  peines  : 
Et  leurs  corps  pourris  dans  nos  plaines 
N'ont  fait  qu'engraiiTcr  nos  fîUons, 


STANCES. 

A    M.    MOLIERE, 

SUR  LA  COMEDIE  DE  L'ECOLE  DES  FEMMES. 

I. 

Tp  N  vain  mille  jaloux  efprits, 

Molière,  ofent  avec  mépris 
Cenfurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge 
Divertir  la  poftéritc. 

II. 
Que  tu  ris  agréablement  ! 
Que  tu  badines  favamment  ! 
Celui  qui  fut  vaincre  Numance, 
Qui  mit  Carthage  fous  fa  loi, 
Jadis  fous  le  nom  de  Térence 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ! 

111. 
Ta  mufe  avec  utilité 
Dit  plaifamment  la  vérité. 
Chacun  profite  à  ton  école  : 
Tout  en  eft  beau,  tout  en  eft  bon; 
Et  ta  plus  burlefque  parole 
Eft  fouvent  un  dode  fermon. 
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IV. 

Laifle  gronder  tes  envieux  : 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux. 
Qu'en  vain  tu  charmea  le  vulgaire  ; 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  pUifant. 
Si  tu  favois  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  dcplairois  pas  tant. 


SONNET 

SUR  LA  MORT  D'UNE  PARENTE. 

I. 
Parmi  les  doux  tranfports  d'une  amitié  fidèle, 

Je  voyois  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours. 
Iris  que  j'aime  encor,  et  que  j'aimai  toujours 
Brùloit  des  mêmes  feux  dont  je  brûlois  pour  clic, 

II. 
Quand  par  l'ordre  du  Ciel  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours  ; 
Et  de  tous  mes  plaifirs  interrompant  le  cours. 
Me  laifla  de  regrets  une  fuite  éternelle. 

III. 
Ah  !  qu'un  fi  rude  coup  étonna  mes  efprits  ! 
Que  je  verfai  de  pleurs  !  que  je  pouflai  de  cris  ! 
Pe  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  fuivie  1 


^^  SONNETS* 

IV. 
Iris,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi. 
Et,  bien  qu'un  trifte  fort  t'ait  fait  perdre  la  vie,- 
Hélas  !  en  te  perdant,  j'ai  perdu  plus  que  toi. 

AUTRE  SONNET. 

SUR   LE   MEME  SUJET. 

I. 

XTOURRi  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante, 
Et  non  moins  par  le  coeur  que  par  le  fang  lié, 
A  fe  jeux  innocens  enfant  aflbcié. 
Je  goûtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante* 

II. 
Quand  lin  faux  Efculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié, 
Rompant  de  fes  beaux  jours  le  fil  trop  délié. 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

m. 

O  !  qu'un  fi  rude  coup  me  fit  verfer  de  pleurs  ! 
Bientôt  la  plume  en  main,  fignalant  mes  douleurs. 
Je  demandai  raifon  d'un  ade  fi  perfide. 

IV. 
Oui,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'Univers, 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'infpira  des  vers. 
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A  un  Med€cin. 

|r\UIi  j'ai  dit  dans  mes  vers,  qu'un  cckbfe  alTaflîn, 
^"^    Laiflant  de  Galien  k  fciehce  infertile, 
t)'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  deflcift  j 

Perrault,  ma  mufe  eft  trop  corrc*fle. 
Voui  êtes  je  l'avouey^  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  architeéle. 
^'  ■ 

îr. 

A  M.  Racine. 

Tt  ACiNE,  plains  ma  deftinéc. 

G'eft  demain  la  trifte  joàrnce, 
Où  le  prophète  Des-Marais, 
Armé  de  cette  ftiême  foudre 
Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre. 
Va  me  percer  desmille  traits. 
C'en  eft  fait,  mon  heure  eft  venue. 
Non  que  ma  mufe  foutenue 
De  tes  judicieux  avis^ 
N'ait  aflez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  repondre 
Jiélas  !  il  faut  lire  Glovis. 
TOMK    II.  E 
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III. 

Contre  S.  Sorlain. 

•pVAN  s  le  Palais  hier  Bilain 

Vouloit  gager  contre  Ménage, 
Qu'il  étoit  faux  que  Saint-Sorlain 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  fait,  j'en  fais  le  tems. 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 

Attendez C'eft  depuis  vingt  ans. 

On  en  tira  cent  e^iemplaires. 

C'eft  beaucoup,  dis-je  en  m'approchant, 

La  pièce  n'eft  pas  fi  publique. 

Il  faut  compter,  dit  le  marchand. 

Tout  eft  encor  dans  ma  boutique. 

IV. 

yi  MeJJieurs  Pradon  et  Bonnecorse, 

ttenfz,  Pradon  et  Bonnecorfe, 

Grands  écrivains  de  même  force, 
De  vos  vers  recevoir  le  prix  : 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandent, 
Liniere  et  Feriin  vous  atteiuleot. 


£  P  î  G  R.  A  M  M  E  S.  êf 

V. 

Contrât  Abbé  Cor  i}H. 

T^4i  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis  dans  leurs  ouvrages. 
Ont  crû  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  1  univcfs, 
Cotin  pour  décrier  mon  ftyle, 
A  pris  un  chemin  plus  facile, 
C'efl:  de  m'attribuer  fes  vers* 

VI. 

Contre  le  Même» 

A  Quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris, 

Cotin,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ourrageJ?' 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages. 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 


I 


VII. 

Contre  un  Athée, 


A  LiDOR  aflîs  dans  fa  chaife, 

Mcdifant  du  Ciel  à  fon  aile, 
Peut  bien  mcdire  aufli  de  moi. 
Je  ris  de  fes  difcours  frivoles  : 
On  fait  fort  bien  que  fes  paroles 
>?e  font  pas  articles  de  foi. 

E  3 
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VIIï. 

Vers  enjîyle  de  Chapelain. 

TV  iTAUDiT  foit  l'auteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve^ 

Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve  ; 
Et,  de  fon  lourd  marteau  martelant  le  bon  fens,  ^ 

A  fait  de  méchans  vers  douze  fois  douze  eeng. 

IX. 

Epitaphe. 

r>\  git  juftement  regretté 

Un  favant  homme  fans  fciencîeV 
Un  gentilhomme  fans  naiflance. 
Un  très-bon  homme  fans  bonté. 

X. 

A  Climene^ 

»-pouT  me  fait  peine. 
Et  depnrs  un  jour. 
Je  crois,  Climene, 
Que  j'ai  de  l'amour. 
Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux. 
Tout  beau,  cruelle;  - 

Ce  n'eft  pas  pour  vous. 


i 
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XI. 

■pvE  fix  amans  contens  et  non  jaloux. 

Qui  tour  à  tour  fcrvoicnt  madame  Claude, 
Le  moins  volage  ctoit  Jean  fbn  époux. 
Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 
Serroit  de  près  fa  fervantc  aux  yeux  doux, 
Lorfqu'un  des  fix  lui  dit  :  que  faites-vous  f 
Le  jeu  n'eft  sûr  avec  cette  Ribaude.    . 
Ah  !  voulez-vous,  Jean-Jean,  nous  gâter  tous  ? 

xn. 

Imitation  de  Martial. 

pAUL  ce  grand  médecin,  l'effroi  de  fon  quartier. 

Qui  caufa  plus  de  maux  que  la  pcfte  et  la  guerre» 
Eft  Curé  maintenant,  et  met  les  gens  en  terre. 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 


XIII. 

Sur  une  harangue  d'un  inagijîraty  dans  laquelle  les 
^^  procureurs  étoient  fort  maltraités. 

T   ORSQUE  dans  ce  fcnat,  à  qui  tout  rend  hommage. 
Vous  haranguez  en  vieux  langage, 
aul,  j'aime  à  vous  voir  en  fureur 
Gronder  maint  et  maint  procureur  : 
E  3 
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Car  leurs  chicanes  fans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement. 
Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles. 
Pour  les  traiter  fi  rudement  ? 

XIV. 
Sur  TActsitAS  de  M.  Corkeillb. 


J 


'ai  vu  l'Agéfilas, 
Hélas  ! 

XV. 

Sur  /"Attila  dit  même  auteur. 

A  PRES  l'Agéfilas, 
*^  Hélas  ! 

Mais  après  l'Attila, 
Hola. 

XVI. 

Sur  la  manière  de  réciter  du  poète  Santeuii.. 

r\  tJAND  j'apperçois  fous  ce  portique 
^^  Ce  moine  au  regard  fanatique, 
Lifant  fes  vers  audacieux. 
Faits  pour  les  habitans  des  Cieux, 
Ouvrir  une  bouche  effroyable. 
S'agiter,  fe  tordre  les  mains  ; 
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Il  me  femble  en  lui  voir  le  diable, 
Que  Dieu  force  à  loUcr  les  faints, 

XVII. 

y^  la  fontaine  de  Bourbon, 
/^U!,  vous  pouvez  chafler  l'humeur  apop!e<î\iqU«,    - 

Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytiqu». 
Et  guérir  tous  le«  maux  les  plus  invétérés. 
Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  infpirés. 

Il  me  paroît,  admirable  fontaine, 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrene, 

XVIII. 

VanatfUr  d'HorlogtSi 
QANS  cefTe  autour  de  fix  pendules, 

De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin,  depuis  trente  et  quatre  M»»- 
Occupe  fes  foins  ridicules. 
Mais,  à  ce  métier,  s'il  vous  plaît,- 
A-t-il  acquis  quelque  fcience  ? 
Sans  doute  ;  et  c'cft  l'homme  de  France 
Qui  fait  le  mieux  l'heure  qu'il  eft.  • 

,      XIX. 

Sur  ce  qxCon  avoit  lu  à  fj^cadétiâ^  dct  vers  contre 

Homère  et  contre  Virgile. 
/^Lio  vint  l'autre  jour  fe  plaindre  au  Dieu  dM  verà, 
Qu'en  certain  lieu  de  rvuiivers»    .  l 

E  4 
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On  traîtoit  d'auteurs  froids,  de  poè'tes  flérileSi 

Les  Homeres  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  fauroit  être,  on  s'efl  moqué  de  vous. 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie  ? 
Eft-ce  chez  les  Hurons,  chez  les  Topinamboux  ? 
C'eft  à  Paris.  C'eft  donc  dans  l'hôpital  des  fous  ? 

Non,  c'eft  au  Louvre,  en  pleine  Académie. 


J' 


XX. 

Sur  le  mêrns  fujei, 

P'ai  traité  de  Topinamboux 
Tous  ces  beaux  cenfeurs,  je  Tavoue  ; 
Oui  de  l'antiquité  fi  follement  jaloux. 
Aiment  tout  cq  qu'on  hait,  blâment  tpyt  ce  qu'on  loue  : 
Et  l'Académie,  entre  nous. 
Souffrant  chez  foi  de  fi  grands  fous. 
Me  ferable  uq  peu  Topinamboue. 

XXL 

Sur  le  mûme  fujet, 

•^E  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Homçre, 

Virgile,  Ariftote,  Platon, 
Il  a  pour  lui  monfieur  fon  frère, 
G...  N...  Lavau,  Caligula,  Néron, 
Et  Je  gros  Charpentier,  dit-on. 
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XXII. 

j^  M.  PERR4ULTy?<r  le  m^mejujet, 

pouR  quelque  vain  difcours,  fortement  avancé, 
Contre  Homère,  Platon,  Ciceron  ou  Virgile,        \, 

Caligula  par-tout  fut  traité  d'infenfé, 

Néron  de  furieux,  Adrien  d'imbecille. 

Vous  donc,  qui  dans  la  raâme  erreur. 

Avec  plus  d'ignorance,  et  non  moins  de  fureur, 

Attaquez  ces  Héros  de  la  GreCe  et  de  Rome; 

Perrault  fuffiez-vous  Empereur,  v 

Comment  voulez- vous  qu'on  vous  nomme  T 

XXIII. 

Sur  le  Tnême  fujet. 

tn'oi;  vient  que  Ciceron,  Platon,  Virgile,  Homère, 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère. 
Traduits  dans  vos  écrit?  nous  paroiflent  fi  fots  ? 
Perrault,  c'eft  qu'en  prêtant  à  ces  efprits  fuWimee 
Vos  façons  de  parler,  vos  baflefles,  vos  rimes. 
Vous  les  faites  tous  dçs  Perraults, 


xxiy. 

Au  même. 
npoM  oncle,  dis-tu,  l'aflaflîn 
M'a  guéri  d'une  maladie. 
La  preuve  ^u'il  ne  fut  jamais  mon  medetàn, 
C'eft  que  je  fuis  encore  en  vie. 

Au  même. 

T  E  bruit  court  qne  Bacchus,  Junon,  ^îter,  Mars, 

Apollon,  k  Dieu  des  beaux-arts. 
Les  Ris  mêmes,  les  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère, 

Et  tous  les  Dieux  enfans  d'Homère, 

Réfolus  de  venger  leur  père. 
Jettent  déjà  fur  vous  de  dangereux  regards. 
Perrault  craignez  enfin  quelque  trifte  avanture. 

Il  eft  vrai,  Vifé  vous  aflure 

Que  vous  avez  pour  tons  MercuiPé  ; 

Mais  c'eft  le  Mercure  gaiafit. 

XXVI. 

"Parodie  hurle/que  de  la  première  ode  de  Pindare,  à  U 
louange  de  M.  PzKKAVLT. 

"^jTalgre'  fon  fatras  obfcur. 
Souvent  Brébeuf  étincelle. 
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Uo  vers  noble,  quoique  dur, 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucellc, 
Mais,  6  ma  lyre  fidèle. 
Si  du  parfait  ennuyeux, 
Tu  veux  trouver  le  modèle, 
Ne  cherche  point  dans  les  Cieut 
D'aftre  au  foleil  préférable. 
Ni  dans  la  foule  innombrable 
De  tant  d'écrivains  divers, 
Chez  Coignard  rongés  des  vers. 
Un  poète  comparable 
A  l'auteur  inimitable 
Pe  peau-d'ânc  mis  en  vert. 

XXVII. 

Sur  la  réconciliation  de  fauteur  et  de  M,  Psrrault, 

'T'OUT  le  trouble  poétique 

A  Paris  s'en  vicefler. 
Perrault  l'anti-Pindarique, 
Et  Defpréaux  l'Homérique, 
Confentent  de  s'embraffer. 
Quelque  aigreur  qui  le»  anime. 
Quand  malgré  l'emportement, 
Comme  eux  l'un  l'autre  on  s'efHmei 
L'accord  fe  fait  aifément. 
Mon  embarras  e(l  corameaC 
On  pourra  finir  la  guerre 
Dé  Pradoa  et  du  parterre. 
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XXVIII. 

jifua  RR.  PP.  Jéfiiites,  auteurs  du  journal  de 
Trévoux, 

"RyTE  s  réyérends  Pères  en  Dieu, 
Et  mes  confrères  en  fatire, 

Dans  vos  écrits  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire. 
Mais  ne  craignes;  vous  point  que,  pour  rire  de  vous, 
Relifant  Juvenal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  fatirique  audace  ? 

Grands  Ariftar.ques  de  Tréyopjf, 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes  ; 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  fon  congé  ; 
Qui  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé. 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verfer  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier 

Notre  célèbre  devancier  : 

Corfaires  attaquant  corfaires. 

Ne  font  pas,  dit-il,  letirs  affaires. 

XXIX. 

ylux  7nêmçs, 

"Kjo  N,  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous, 

Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perfe,  ni  d'Horace, 
Et  je  n'ai  point  fuivi  Juvenal  à  la  trace. 
Car  bien  qu'en  leurs  écrits,  ces  auteurs,  mieux  que  vous. 
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Attaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  font  ivres  ; 

La  nC'ceffité  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  troqve  jamais  prôchce  en  aucun  lieu. 

Mes  Pères,  non  plus  qu'en  vos  livres. 

XXX. 

Sur  le  livre  des  Flagellant. 

Aux  mêmes. 

Non  le  livre  des  Flagellons 
N'a  jamais  condamné,  lifez-le  bien,  mes  Pères, 

Ces  rigidités  falutaires. 
Que,  pour  ravir  le  Ciel,  faintement  violens,'     ■» 
Exercent  fur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  auHéres. 
Il  blâme  feulement  cet  abus  odieux. 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux  > 

Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienfcancé  J 
Et  combat  vivement  la  faufle  pfété. 
Qui,  fous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté. 
Par  l'aufterité  même  et  par  la  pénitence. 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

XXXI. 

*    FABLE     D'ESOPE. 

Le  Bûcheron  et  la  Mort. 
T   E  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  tout  en  eau, 
Un  pauvre  Bûcheron,  dans  l'extrême  vicilicflc 
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Marchoit  en  haletant  de  peine  et  de  détrefîe. 
Enfin  las  de  fouffrir,  jettant  là  fon  fardeau, 
plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau, 
Il  fouhaiteia  Mort,  et  cent  fois  iU'appelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin.  Que  veux-tu,  cria-t-elle  ? 
Qui,  moi  ?  dit- il  alors,  prompt  à  fe  corriger. 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

XXXII. 
Le  Débiteur  reconnoijfant, 

JE  l'allîftai  dans  l'indigence  : 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien. 
Mais  quoiqu'il  me  dût  tout  fon  bien, 
Sans  peine  il  fouffroit  ma  préfence. 
O  la  rare  reconnoilTance  l 

XXXIII. 

Enigme. 

T<vu  repos  des  humains  implacable  ennemie. 

J'ai  rendu  mille  amans  envieux  de  mon  fort. 
Je  me  repais  de  fang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 
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XXXIV. 

Vers  pour  mettre  au-devant  de  Macartfe,  roman  aUS' 
gorique  de  M.  Vabbc  d"  Aubignac^  oà  l'on  expliàueit 
toute  la  morale  des  Stoïciens. 

T  A  s  c  H  B  S  partifans  d'Epicure, 

Qui  brûJans  d'une  flamme  impurCi 
Du  portique  fameux  fuyez  l'auftcrité  : 
Souffrez  qu'enfin  la  raifon  vous  éclaire. 

Ce  roman  plein  de  vérité. 

Dans  la  vertu  la  plus  févere 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté, 

XXXV. 

Sur  un  portrait  de  Rofftnantey  cheval  de  Don* 
^icBotte. 

1  EL  fut  ce  roi  des  bons  chevaux, 
Roffinante,  la  fleur  des  courfiers  d'Iberie, 
Qui  trotant  jour  et  nuit,  et  par  monts  et  par  vau^, 
Galoppa,  dit  l'hiUoire,  une  fois  en  fa  vie. 

XXXVI. 

Vers  à  mettre  en  chant, 

"yoici  les  lieux  charmans  où  mon  «une  UTÎe 
Paflbit,  à  contempler  Sylvie, 
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Ces  tranquilles  momens  fi  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimois  alors  !  Que  je  la  trouvois  belle  î 
Mon  coeur,  vous  foupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 

C'eft  ici  que  fouvent  errant  dans  les  prairies, 

Ma  main,  des  fleura  les  plus  chérieSj 
Lui  faifoit  des  préfens  fi  tendrement  reçus. 
Que  je  l'aimois  alors  !  Que  je  la  trouvois  belle  ! 
Mon  coeurj  vous  foupirez  au  nom  de  l'infidèle  r 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus  ? 

•'  XXXVII. 

Charbon  à  boire. 

PHILOSOPHES  rêveurs,  qui  penfez  tout  favoir^ 
Ennemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir  î 
Vos  efprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fcnls,  allez  apprendre  à  boire. 
On  eft  favant  quand  on  boit  bien. 
'    i^ui  ne  fait  boire  ne  fait  rien. 

XXXVIIÏ. 

Chanfon  faite  à  Bdville^ 

,  UE  Bâville  me  femble  aimable  ! 
'Quand  des  magiftrats  le  plus  grand, 
Permet  que  Bacchus  à  fa.  tablè>         ■        •  ' 

Soit  notre  premier  Fréûdent. 


Qui 
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Trois  mufes,  en  habit  de  ville, 
Y  prcfident  à  fes  côtes  ; 
Et  fes  arrêts  par  Arbouville 
Sont  à  plein  verre  exécutés  i 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  craignez  la  volupté  : 
Efcobar,  lui  dit-on,  mon  père. 
Nous  la  permet  pour  la  fantc. 

Contre  ce  dodeur  authentique^ 
Si  du  jeûne  il  prend  l'intérêt, 
Bacchus  le  déclare  hérétique. 
Et  janfénifte,  qui  pis  eft. 

XXXIX. 

Sur  Homère. 

Cantabam  quidem  ego:  fcribcbat  autem  Dius  Homcrus, 

r\  UAND  la  dernière  fois,  dans  le  facré  vallon, 
^^La  troupe  des  neuf  foeurs,  par  l'ordre  d'ApolloDj 

Lut  l'Iliade  et  l'Odiffée, 
Chacune  à  les  loiier  fe  montrant  empreflee  : 
Apprenez  un  fecret  qu'ignore  l'univers. 

Leur  dit  alors-  le  Dieu  des  vers  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permelfe, 
Dans  ce  bois  de  lauriers,  où  feul  il  me  fuivoiti 
Tome   ir.  F 
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Je  les  fis  toutes  deux,  plein  d'une  douce  ivrefle. 
Je  chantois  ;  Homère  écrivoit. 

XL. 

Vers  pour  mettre  fous  le  hujie  du  Rot. 

/^'e  st  ce  Roi  fi  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 

Qui  fait  feul  à  fon  gré  le  deftin  de  la  terre. 
Tout  reconnoît  fes  lois,  ou  brigue  fon  appui. 
De  fes  affreux  combats  le  Rhin  frémit  encore, 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  fi  fiers,  que  l'on  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  l'Othoman  au-delà  du  Bofphore. 

XLI. 

Vers  faits  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  de  Mon- 
feigneur  le  Duc  du  Maine. 

uEt  eft  cet  Apollon  nouveau, 
'Qui  prefque  au  fortir  du  berceau 
Vient  régner  fur  notre  Parnafle  ? 
Qu'il  eft  brillant  !  Qu'il  a  de  grâce  ! 
Du  plus  grand  des  héros  je  reconnois  le  fils. 
Il  eft  déjà  tout  plein  de  l'cfprit  de  fon  père  j 
Et  le  feu  des  yeux  de  fa  mère 
A  paffé  jufqu'eo  fes  écrits. 


q:; 
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XLII. 

f'Wf  pour  tncttre  au  bas  du  portrait  de  MademoifeîU 
de  Latnoignon. 

Aux  fubllmes  vertus  nourrie  en  fa  famille. 

Cette  admirable  et  fainte  fille 
En  tous  lieux  Ognala  fon  humble  piété} 
Jufqu'aux  climats  où  naît  et  finit  la  clarté. 
Fit  reffentir  l'effet  de  fes  foins  fecourables  ; 
Et,  jour  et  nuit,  pour  Dieu  pleine  d'aétivité  j 
Confuma  fon  repos,  fes  biens  et  fa  fanté, 
A  foulager  les  maux  de  tous  les  miférables. 

XLIII. 

A  Madame  la  Préjîdente  de  Laniotgmn,  fur  le  por* 
trait  du  père  Bourdaloue  qu'elle  m'avoit  envoyé» 

T^u  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  fe  vante, 
M'envoyer  le  portrait,  illuftre  Préfidente, 
C'eft  me  faire  un  préfent  qui  vaut  mille  préfens. 
J'ai  connu  Bourdalouc,  et  dès  mes  jeunes  ans, 
Je  fis  de  fes  fermons  mes  plus  chères  délices. 
Mais  lui,  de  fon  côté,  lifant  mes  vains  caprices. 
Des  cenfeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 
Ma  franchife  fur  tout  gagna  fa  bienveillance. 
Enfin,  après  Arnauld,  ce  fut  l'illuftre  en  France, 
Que  j'admirai  le  plus,  et  qui  m'aima  le  mieux, 
F   a 


Ç4  E  P  I  G  R  A  M  M  E  S. 

XLIV. 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Tavernier,  U 
célèbre  voyageur, 

TTVE  Paris  à  Dellî,  du  couchant  à  l'aurore^ 

Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois  î 
De  l'Inde  et  de  l'Hydafpe  il  fréquenta  les  rois  : 
Et  fur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  fa  vertu  fut  fon  plus  sûr  appui  ; 
Et  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui. 

En  foule  à  nos  yeux  il  préfente 
Les  plus  rares  tréfors  que  le  foleil  enfante, 
il  n'a  rien  apporté  de  fi  rare  que  lui. 

XLV. 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  port  fait  de  mon  Père, 

I^E  greffier  doux  et  pacifique. 

De  fes  enfans  au  fang  critique, 
N'eut  point  le  talent  redouté  : 
Mais  fameux  par  fa  probité, 
Refte  de  l'or  du  fiecle  antique. 
Sa  conduite  dans  le  Palais 
Par-tout  pour  exemple  citée. 
Mieux  que  leur  plume  fi  vantée, 
Fit  la  fatire  des  Rolets. 
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XLVI. 

Epitaphe  de  la  mère  de  l'auteur, 

rP0U3E  d'un  mari  doux,  fimple,  officieux, 

Par  la  môme  douceur  je  fus  plaire  à  fes  yeux, 
Nous  ne  fumes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 
Paffant,  ne  t'enquiers  point,  fi  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfans  ont  hérité. 
Irfis  feulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire, 

XLVII. 

Sur  un  frère  atnê  que  j' avais  y  et  avec  qui  j' étais 
brouillé. 

T\E  mon  frère,  il  eft  vrai,  les  écrits  font  vantés  : 

Il  a  cent  belles  qualités  ; 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'afFeélion  fincere. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur. 
Un  poëte  agréable,  un  très-bon  orateur  : 
Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 

XLVIII. 

Vers  pour  mettre  fous  le  portrait  de  M.  de  la  Bruyère  ^ 
au-devant  de  fan  livre^  des  caraiieres  de  cefiecle, 

'T'OUT  efprit  orgueilleux,  qui  s'aime, 
P4r  mes  leçons  fe  voit  guéri, 
F  3 
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Et  dans  mon  livre  fi  chéri, 
Apprend  à  fe  haïr  foi-nicrac. 

XLIX. 

Epitaphe  de  M.  Arnauld,  daHeur  de  Sorbonne. 

A  V  pié  de  cet  autel  de  ftrudure  groiSere, 

Gît  fans  pompe  enfermé  dans  une  vile  bière, 
Le  plus  favant  mortel  qui  jamais  ait  écrit, 
Arnauld,  qui  fur  la  grâce  inftruit  par  Je  sus- 
Christ, 
Combattant  pour  l'Eglife,  a  dans  l'Eglife  même. 
Souffert  plus  d'un  outrage,  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  fon  coeur  fouffla  l'Efprit  divin. 
Il  terraffa  Pelage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  doéteurs  confondit  la  morale. 
Mais  pour  fruit  de  fon  zèle,  on  l'a  vu  rebuté, 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale. 
Errant,  pauvre,  banni,  profcrit,  perfécuté. 
Et  même  par  fa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'auroit  jamais  laifTé  fes  cendres  en  repos. 
Si  Dieu  lui-même  ici,  de  fon  ouaille  fainte, 
A  ces  loups  dévorans  n'avoit  caché  les  os. 
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L. 

Fers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M,  Hamon. 

»TpouT  brillant  de  favoir,  d'efprit  et  d'éloquence, 

il  courut  au  dcfert  chercher  robfcuritc. 
Aux  pauvres  confacra  fes  biens  et  fa  fcience  ; 
Et  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'auftérité. 

Fit  fon  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

LI. 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M,  Racine. 

■pvu  théâtre  François  l'honneur  et  la  merveille, 

Il  fut  refTufciter  Sophocle  en  fes  écrits  ; 
Et  dans  l'art  d'enchanter  les  coeurs  et  les  efprits, 
Surpafler  Euripide,  et  balancer  Corneille. 

LU. 

Vers  pour  mettre  au  bas  de  mon  portrait. 

A  u  joug  de  la  raifon  aflcrvi/Tant  la  rime, 

Et  même  en  imitant,  toujours  original. 
J'ai  fu  dans  mes  écrits,  doéle,  enjoiic,  fublime, 
Raflemblcr  en  moi,  Perfc,  Horace,  et  Juvcnal. 

F  4 
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LUI. 

Réponfe  aux  vers  du  portrait. 

f\v\,  le  Verrier,  c'eft  là  mon  fidèle  portrait; 

Et  le  graveur,  en  chaque  trait, 
A  fu  très-finement  tracer  fur  mon  vifage, 
De  tout  faux  bel-efprit  l'ennemi  redouté. 
Mais  dans  les  vers  pompeux,  qu'au  bas  de  cet  ouvrage^ 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté } 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnoître  l'image  ? 

LIV. 

Pour  un  autre  portrait  du  même. 

XJE  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle, 
Qui  ne  reconnoîtroit  Boileau  ? 

LV. 

Vers  pour  mettre  au  las  d'une  méchante  gravure  qu^on 
a  faite  de  moi. 

Tr\u  célèbre  Boileau,  tu  vois  ici  l'image, 

Quoi,  c'eft-là,  diras--tu,  ce  critique  achevé  ! 
D'où  vient  ce  noir  chagrii)  qu'on  lit  fur  fon  vifage  ? 
Ç'eft  de  fe  voir  fi  mal  gravé. 
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LVI. 

Sur  mon  hujîe  de  marhre,  fait  par  M.  Girardon,  pre* 
viier  fculpteur  du  Roi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge. 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'univers  : 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers  ; 
Dans  ce  marbre  fameux,  taillé  fur  mon  vifage, 
Pe  Girardpn  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 
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AU      LECTEUR. 

^L^ADAME  de  Montefpan  et  Madame  de  Thianges 
^  fa  foeur,  laffes  des  opéra  de  Monfieur  Quinaut, 
propoferent  au  Roi  d'en  faire  faire  un  par  Monfieur 
Racine,  qui  s'engagea  aiTez  légèrement  à  leur  donner 
cette  fatisfaétion,  ne  longeant  pas  dans  ce  moment  là 
à  une  chofc,  dont  il  étoit  plufieurs  fois  convenu  avec 
moi  :  qu'on  ne  peut  jamais  faire  un  bon  opéra,  parce 
que  la  mufique  ne  fauroit  narrer  :  que  les  paffions  n'y 
pouvoient  être  peintes  dans  toute  l'étendue  qu'elles  de- 
mandent :  que  d'ailleurs  elle  ne  fauroit  fouvent  mettre 
en  chant  les  expreffions  vraiment  fublimes  et  coura- 
geufes.  C'eft  ce  que  je  lui  repréfentai,  quand  il  me 
déclara  fon  engagement  ;  et  il  m'avoiia  que  j'avols  rai- 
fon  ;  mais  il  étoit  trop  avancé  pour  reculer.  Il  com- 
mença dès-lors  en  effet  un  opéra,  dont  le  fujet  étoit  la 
chute  de  Phaëton.  Il  en  fît  même  quelques  vers  qu'il 
récita  au  Roi,  qui  en  parut  content.  Mais  comme  Mon- 
fieur Racine  n'entreprenoit  cet  ouvrage  qu'à  regret,  il 
me  témoigna  réfolument,  qu'il  ne  l'acheveroit  point 
que  je  n'y  travaillafle  avec  lui,  et  me  déclara  avant 
tout,  qu'il  falloit  que  j'en  compofafTe  le  prologue.  J'eus 
beau  lui  repréfenter  mon  peu  de  talent  pour  ces  fortes 
d'ouvrages,  et  que  je  n'avois  jamais  fait  des  vers  d'a- 
mourette :  il  perfifta  dans  fa  réfolution,  et  me  dit  qu'il 
me  le  feroit  ordonner  par  le  Roi,  Je  fongeai  donc  en 


AU     LECTEUR.  çr 

moi-même  à  voir  de  quoi  je  ferois  capable,  en  cas  qu« 
je  fufle  abfolument  obligé  à  travailler  à  un  ouvrage,  fi 
oppofé  à  luon  génie  et  à  mon  inclination.  Ainfi,  pour 
m'eflayer,  je  traçai,  fans  en  rien  dire  à  perfonne,  non 
pas  même  à  Monficur  Racine,  le  canevas  d'un  prologue, 
et  j'en  compofai  une  première  fccne.  Le  fujet  de  cette 
fcene  étoit  une  difpute  de  la  Poè'fie  et  de  la  Mufique, 
qui  fe  querelloient  fur  l'excellence  de  leur  art,  et  etoi-» 
ent  enfin  toutes  prêtes  à  fe  féparer,  lorfque  tout-à-coup 
la  Déefle  des  accords,  je  veux  dire  l'Harmonie,  defcen* 
doit  du  Ciel  avec  tous  fes  charmes  et  tous  fes  agrcmens^ 
et  les  reconcilioit.  EUle  devoit  dire  enfuite  la  raifon  qui 
la  faifoit  venir  fur  la  terre,  qui  n'étoit  autre  que  de  di-* 
vertir  le  Prince  de  l'univers  le  plus  digne  d'être  fervi, 
et  à  qui  elle  devoit  le  plus  ;  puifque  c'étoit  lui  qui  la 
maintenoit  dans  la  France,  où  elle  régnoit  en  toutes 
chofes.  Elle  ajoûtoit  enfuite,  que  pour  empêcher  que 
quelque  audacieux  ne  vînt  troubler,  en  s'élevant  contre 
un  fi  grand  Prince,  la  gloire  dont  elle  joiiiflbit  avec  lui  ; 
elle  vouloit  que  dès  aujourd'hui  même,  fans  perdre  de 
teras,  on  repréfentât  fur  la  fcene,  la  chute  de  l'ambiti- 
eux Phacton.  Aufli-tôt  tous  les  poètes  et  tous  les  mu- 
ficiens  par  fon  ordre,  fe  retiroient  et  s'alloient  habiller. 
Voilà  le  fujet  de  mon  prologue,  auquel  je  travaillai  trois 
ou  quatre  jours  avec  un  aflez  grand  dégoût,  tandis  que 
M.  Racine  de  fon  côté,  avec  non  moins  de  dégoût,  con- 
tinuoit  à  difpofer  le  plan  de  fon  opérj,  fur  lequel  je  lui 
prodiguois  mes  confeiis.  Nous  étions  occupés  à  ce  mi- 
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férable  travail,  dont  je  ne  fai  fi  nous  nous  ferions  bien 
tirés,  lorfque  tout-à-coup  un  heureux  incident  nous 
tira  d'affaire.  L'incident  fut  que  Monfieur  Quinaut 
s'étant  préfenté  au  Roi  les  larmes  aux  yeux,  et  lui 
ayant  remontré  l'affront  qu'il  alloit  recevoir  s'il  ne  tra- 
vailloit  plus  au  divertiffement  de  Sa  Majefté  ;  le  Roi 
touché  de  compafîion,  déclara  franchement  aux  Dames 
dont  j'ai  parlé,  qu'il  ne  pouvoit  fe  réfoudre.à  lui  don- 
ner ce  déplaifir.  Sic  nosfervavit  Jpollo,  Nous  retour- 
nâmes donc,  Monfieur  Racine  et  moi,  à  notre  premier 
emploi,  et  il  ne  fut  plus  mention  de  notre  opéra,  dont  ' 
il  ne  refl:a  que  quelques  vers  de  Monfieur  Racine,  qu'on 
n'a  point  trouvés  dans  fes  papiers  après  fa  mort,  et  que 
vraiffemblablement  il  avoit  fupprimés  par  délicateffe  de 
confcicnce,  à  caufe  qu'il  y  étoit  parlé  d'amour.  Pour 
moi,  comme  il  n'étoit  point  queftion  d'amourette  dans 
la  fcene  que  j'avois  compofée;  non  feulement  je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  de  la  fupprimer  ;  mais  je  la  donne 
ici  au  public,  perfuadé  qu'elle  fera  plaifir  aux  leéleurs, 
qui  ne  feront  peut-être  pas  fâchés  de  voir  de  quelle 
manière  je  m'y  étois  pris,  pour  adoucir  l'amertume  et 
la  force  de  ma  poëfie  fatirique,  et  pour  me  jetter  dans 
le  ftyle  doucereux.  C'efl  de  quoi  ils  pourront  juger 
par  le  fragment  que  je  leur  préfente  ici  ;  et  que  je  leur 
préfente  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'étant  fort 
court,  s'il  ne  les  divertit,  il  ne  leur  lailfera  pas  du  moins 
le  tçms  de  s'çnnuyer. 
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LA  POESIE,  LA  MUSIQUE. 

La  Poésie. 

QUOI  !  par  de  vains  accords  et  des  fons  impui/TanSi 
-  Vous  croyez  exprimer  tout  ce  que  je  fai  dire  ? 

La  Musique. 
Aux  doux  tranfports  qu'Apollon  vous  infpire. 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 
La  Poésie. 
Oui,  vous  pouvez  aux  bords  d'une  font^ne 
Avec  moi  foupirer  une  araoureufe  peine. 
Faire  gémir  Thyrfis,  faire  plaindre  Climene. 
Mais  quand  je  fais  parler  les  héros  et  les  Dieux, 

Vos  chants  audacieux 
Ke  me  fauroient  prêter  qu'une  cadence  vaine. 
Quittez  ce  foin  ambitieux. 
La  Musique. 
Je  fai  l'art  d'embellir  vos  plus  rares  merveilles. 

La  Poésie. 
On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix. 

La  Musique. 
Pour  entendre  mes  fons,  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouve  des  oreilles. 
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La  Poésie. 
Ah  !  c'en  eft  trop,  ma  foeur,  ij  faut  nous  féparer. 

Je  vais  me  retirer. 
Nous  allons  voir  fans  moi  ce  que  vous  faurez  faire. 
La  Musiqjue. 
Je  faurai  divertir  et  plaire  ; 
Et  mes  chants  moins  forcés,  n'en  feront  que  plus  doux» 
La  Poésie. 
Hé  bien,  ma  foeur,  féparons-nous, 
La  Musiqjue. 
Séparons-nous. 
La  Poésie. 
Séparons-nous. 
Choeur  de  Poètes  et  de  Musiciens, 
Séparons-nous,  féparons-'nous, 

La  Poésie. 
Mais  quelle  puifTance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux  ? 
La  Musique. 
Quelle  divinité  fort  du  fein  de  la  nue  ? 
La  Poésie. 
Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie  ? 
La  Musique. 
Ah  !  c'eft  la  divine  Harmonie, 
Qui  defcend  des  Cieux  ! 
La  Poésie. 
Quelle  étale  à  nos  yeux 
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Des  grâces  naturelles  ! 
La  Musique. 
Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir  ! 

La  Poésie  et  la  Musique. 
Oublions  nos  querelles, 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

Choeur  de  Poètes  et  de  Musiciens. 
Oublions  nos  querelles, 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 


POESIES  LATINES. 

EPIGRAMMA. 

In  mvum  Caujîdicum,  rujîid  LiSioris  filtunt, 

"p\UM  puer  ifte  fero  natus  Liftore  perofat. 
Et  clamât  medio,  fiante  parente,  foro. 

Quaeris,  cur  fileat  circumfufa  undique  turba  ? 

Non  ftupet  ob  natum,  fed  timet  illa  patrcm* 

A  L  T  E  R  U  M. 

In  Marullumt  verfthus  Phaleucis  antea  maîe  laii' 
datum, 

^OfeTRi  quid  placeant  minus  Phaleuci, 
Jamdudum  tacitus,  Marulle,  quaero  î 
Quum  nec  fint  ftolidi,  nec  inficetij 
Nec  pingui  nimium  fluant  Minervâ. 
Tuas  fed  célébrant,  Marulle,  laudes» 
O  verfus  ilolidos  et  inâcetos  ! 
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/^  uiD  numeris  îtenim  me  balbutîre  Latinis, 
^^Longè  Alpes  citra  natum  de  patre  Sicambro, 
Mufa  j'ibes  ?  I(hic  puero  mihi  profuit  olim, 
Verba  mihi  Hxcvo  nuper  diiftata  magiftro 
Cùm  pedibus  certis  conclufa  referre  docebas. 
Utile  tune  Smetium  manibus  fordefcere  noftris  ; 
Et  mihi  faepe  udo  volvendus  pollice  Textor 
Praebuit  adfutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro,  fie  Flaccus,  Cic  noftro  faepe  Tibullus, 
Carminé  disjedi,  vano  pueriliter  ore 
Bullatas  nugas  fefe  (tupuêre  loquentes 
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CHAPELAIN   DECOIFFE, 

ou 

PARODIE 

DE  Q.UELQ,UES  SCENES  DU  CID; 

SUR 

CHAÏ>ELAIN,     CASSAIGNE, 
ET    LA    SERRE. 

SCENE    PREMIERE. 

LA     SERRE,     CHAPELAIN. 

La  Serre. 
T^  NFIN  vous  l'emportez  et  la  faveur  du  Roi 

Vous  accable  de  dons  qui  n'étoient  dûs  qu'à  moi. 
On  voit  rouler  chez  vous  tout  l'or  de  la  Caftille. 

Chapelain. 
Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille, 
Témoignent  mon  mérite,  et  font  connoître  aflez 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forçéâ^ 

La  Serre. 
Pour  grands  que  foient  les  Rois,  ils  font  ce  que  nous 

fommes  : 
Ils  fe  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes  : 


■ 
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Et  ce  choix  fert  de  preuve  à  tous  les  courtifans, 
Qu'à  de  méchans  auteurs  ils  font  de  beaux  préfens. 

Chapelain. 
Ne  parlons  point  du  choix  dont  votre  efprit  s'irrite  : 
La  cabale  l'a  fait  plutôt  que  le  mérite. 
Vous  choififlant  peut-être  on  eut  pu  mieux  choifir  : 
Mais  le  Roi  m'a  trouve  plus  propre  à  fon  défir. 
A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre. 
Uniflbns  déformais  ma  cabale  à  la  vôtre. 
J'ai  mes  prôneurs  auflî,  quoiqu'un  peu  moins  frcquens. 
Depuis  que  mes  fonnets  ont  détrompé  les  gens. 
Si  vous  me  célébrez,  je  dirai  que  la  Serre 
Volume  fur  volume  inceflamment  deflerre. 
Je  parlerai  de  vous  avec  Monfieur  Colbert  ; 
Et  vous  éprouverez  fi  mon  amitié  fert  : 
Ma  nièce  même  en  vous  peut  rencontrer  un  gendre. 

La  Serre. 
A  de  plus  hauts  partis  Phlipote  peut  pirétendre. 
Et  le  nouvel  éclat  de  cette  penfion 
Lui  doit  bien  mettre  au  coeur  une  autre  ambition. 
Exerce  nos  rimeurs,  et  vante  notre  Prince. 
Va  te  faire  admirer  chez  les  gens  de  province, 
Fais  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  fous  ta  loi. 
Sois  des  flateurs  l'amour,  et  des  railleurs  l'effroi  : 
Joins  à  ces  qualités  celle  d'une  ame  vaine. 
Montre-leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine. 
Au  métier  de  Phébus  bander  tous  les  reffors  ; 
Endoflèr  nuit  et  jour  un  rouge  jufte-au-corps.; 
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Pour  avoÎF  de  l'encens  donner  une  bataille  ; 

Ne  laifler  de  fa  bourfe  échapper  une  maille  ; 

Sur  tout  fers-leur  d'exemple,  et  reflbuviens-toi  bien 

De  leur  former  un  ftyle  aufli  dur  que  le  tien.' 

Chapelain. 
Pour  s'inftruire  d'exemple  en  dépit  de  Liniere^ 
Ils  liront  feulement  ma  Jeanne  tout  entière. 
Là  dans  un  long  tiflu  d'amples  narrations 
Ils  verront  comme  il  faut  berner  les  nations, 
Dujer  d'un  grave  ton  gens  de  robe  et  d'armée, 
Et  fur  l'erreur  des  fots  bâtir  fa  renommée. 

La  Serre. 
L'exemple  de  la  Serre  a  bien  plus  de  pouvoir  : 
Un  auteur  dans  ton  livre  apprend  mal  fon  devoir  :■ 
Et  qu  a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages. 
Que  ne  puifle  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages  ? 
Si  tu  fus  grand  flateur,  je  le  fuis  aujourd'hui. 
Et  ce  bras  de  la  preffe  eft  le  plus  ferme  appui. 
Bilaine  et  de  Serci  fans  moi  feroient  des  drilles,. 
Mon  nom  feul  au  Palais  nourrit  trente  familles  ; 
Les  marchands  fermeroient  leurs  boutiques  fans  moî,. 
Et  s'ils  ne  m'avoicnt  plus,  ils  n'auroient  plus  d'emploi. 
Chaque  heure,  chaque  inftant  fait  fortir  de  ma  plume 
Cahiers  deffus  cahiers,  volume  fur  volume. 
Mon  valet  écrivant  ce  que  j'aurois  diétc, 
Feroit  un  livre  entier  marchant  à  mon  côté. 
Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  ftyle  on  préfère, 
Il  deviendroit  auteur  en  me  regardant  faire. 
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Chapelain. 
Tu  me  parles  en  vain  de  ce  que  je  conaoi  ; 
Je  t'ai  vu  rimailler  et  traduire  fous  moi  ; 
Si  j'ai  traduit  Gufman,  fi  j'ai  fait  fa  préface. 
Ton  galimathias  a  bien  rempli  ma  place. 
Enfin,  pour  m'cpargner  ces  difcours  fuperflus, 
Si  je  fuis  grand  flateur,  tu  l'es  et  tu  le  fus  ; 
Tu  vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  de  la  différence. 

La  Serre. 
Ce  que  je  méritois  tu  me  l'as  emporté. 

Chapelain. 
Qui  l'a  gagné  fur  toi,  l'avoit  mieux  mérité. 

La  Serre. 
Qui  fait  mieux  compofer  en  eft  bien  le  plus  digne. 

Chapelain. 
En  être  refufé  n'en  eft  pas  un  bon  figne. 

La  Serre. 
Tu  l'as  gagné  par  brigue  étant  vieux  courtifan. 

Chapelain. 
L'éclat  de  mes  grand  vers  fut  feul  mon  partifan. 

La  Serre. 
Parlons-en  mieux  :  le  Roi  fait  honneur  à  ton  âge. 

Chapelain. 
Le  Roi,  quand  il  en  fait,  le  mefure  à  l'ouvrage, 

La  Serre. 
Et  par-là  je  devois  emporter  ces  ducats, 
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Chapelain. 
Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

La  Serre. 
Ne  les  mérite  pas,  moi  ? 

Chapelain, 
Toi? 
La  Serre. 

Ton  infolençe. 
Téméraire  vieillard,  aura  fa  récompenfe. 

//  lui  arrache  fa  perruque. 
Chapelain. 
Achevé,  et  prens  ma  tête  après  un  tel  affront, 
Le  premier  dont  ma  mufe  a  vu  rougir  fon  front, 

La  Serre. 
Et  que  penfes-tu  faire  avec  tant  de  foibleffe  ? 

Chapelain. 
O  Dieux  !  mon  Apollon  en  ce  befoin  me  laiffe. 

La  Serre. 
Ta  perruque  eft  à  moi,  mais  tu  ferois  trop  vain, 
Si  ce  fale  trophée  avoit  fouillé  ma  main. 
Adieu,  fais  lire  au  peuple  en  dépit  de  Liniere, 
De  tes  fameux  travaux  l'hiftoire  toute  entière  ; 
D'un  infolent  difcours  ce  jufte  châtiment 
Ne  lui  fervira  pas  d'un  petit  ornement. 

Chapelain. 
Rend-moi  donc  ma  perruque. 

La  Serre. 
Elle  eft  trop  malhonnête. 
De  tes  lauriers  facrés  va  te  couvrir  la  tête. 
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Chapelain. 
Rend  la  calotte  au  moins. 

La  Serre. 

Va,  va  tes  cheveux  d'ours 
Ne  pourroient  fur  ta  tête  encor  durer  trois  jours. 

SCENE     II. 

CHAPELAIN    feuL 

r^L  Rage  !  ô  dcfefpoir  !  ô  perruque  ma  mie  ! 

N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ? 

N'as-tu  trompé  l'efpoir  de  tant  de  perruquiers, 

Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 

Nouvelle  penfion  fatale  à  ma  calotte  ! 

Précipice  élevé  qui  te  jette  en  la  crote. 

Cruel  reflbuvenir  de  tes  honneurs  pafles. 

Services  de  vingt  ans  en  un  jour  effacés  ? 

Faut-il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  la  Serre  l 
Et  te  mettre  crottée,  ou  te  laifler  à  terre  ? 
La  Serre,  fois  d'un  Roi  maintenant  régalé. 
Ce  haut  rang  n'admet  pas  un  pocte  pelé. 
Et  ton  jaloux  orgueil  par  cet  affront  infigne, 
Malgré  le  choix  du  Roi,  m'en  a  fû  rendre  indigne. 
Et  toi  de  mes  travaux  glorieux  inftrument. 
Mais  d'un  efprit  de  glace  inutile  ornement. 
Plume  jadis  vantée,  et  qui  dans  cette  offenfe 
M'a  fervi  de  parade  et  non  pas  de  défenfe, 
G  4 


X04  PARODIE. 

Va,  quitte  déformais  le  dernier  des  humains, 
PafTe  pour  me  venger  en  des  meilleures  mains. 
Si  Caflaigne  a  du  coeur,  et  s'il  eft  mon  ouvrage. 
Voici  l'occafion  de  montrer  fon  courage  ; 
Son  efprit  eft  le  mien,  et  le  mortel  afFront 
Qui  tombe  fur  mon  chef,  rejaillit  fur  fon  front. 

SCENE     III. 

CHAPELAIN,   CASSAIGNE. 

Chapelain. 
/^A  s  SAIGNE,  as-tu  du  coeur! 

Cassaigne. 

Tout  autre  que  mon  maître 
L'éprouveroit  fur  l'heure. 

Chapelain. 

Ah  !  c'efl  comme  il  faut  être. 
Digne  reflentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnois  ma  verve  à  ce  noble  courroux. 
Ma  jeunefTe  revit  en  cette  ardeur  fi  prompte. 
Mon  difciple,  mon  fils,  viens  reparer  ma  honte. 
Viens  lue  venger. 

Cassaigne, 

De  quoi  ? 

Chapelain. 

D'un  affront  fi  cruel. 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel. 
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D'une  lnfuIte....Le  traître  eut  paye  la  perruque 

Un  quart  d'ccu  du  moins  fans  mon  âge  caduque. 

Ma  plume  que  mes  doigts  ne  peuvent  foutenir. 

Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  et  punir. 

Va  contre  un  infolent  faire  un  bon  gros  ouvrage, 

C'eft  dedans  l'encre  feul  qu'on  lave  un  tel  outrage  : 

Rime,  ou  crevé.  Au  furplus  pour  ne  te  point  flater, 

Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter  ; 

Je  l'ai  vu  fort  poudreux  au  milieu  des  libraires 

Se  faire  un  beau  rempart  de  deux  mille  exemplaires, 

Cassaigne. 
Son  nom?  c'eft  perdre  tems  en  difcours  fuperflus. 

Chapelain. 
Donc  pour  te  dire  encore  quelque  chofe  de  plus  : 
Plus  enflé  que  Boyer,  plus  bruyant  qu'un  tonnerre, 
C'eft.... 

Cassaigne. 
De  grâce,  achevez. 

Chapelain. 

Le  terrible  la  Serre. 

Cassaigne. 
Le 

Chapelain. 
Ne  réplique  point,  je  connois  ton  fatras. 
Combats  fur  ma  parole,  et  tu  l'emporteras. 
Donnant  pour  des  cheveux  ma  pucelle  en  échange, 
J'en  vais  chercher,  barbouille,  écris,  rime  et  nous  venge. 
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SCENE    TV. 

CASSAIGNE    féal. 

Perce'  jufques  au  fond  du  coeur 
D'une  infulte  imprévue  auffi^bien  que  mortelle. 
Miferable  vengeur  d'une  fotte  querelle. 
D'un  avare  écrivain  chétif  imitateur, 
Je  demeure  ilérile,  et  ma  veine  abbattuc, 
Inutilement  fue. 
Si  près  de  voir  couronner  mon  ardeur^ 

O  la  peine  cruelle  ! 
JEn  cet  affront  la  Serre  eft  le  tondeur. 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

Que  je  fens  de  rudes  combats  ! 
Comme  ma  penfion,  mon  honneur  me  tourmente. 
Il  faut  faire  un  poème,  ou  bien  perdre  une  rente  ; 
L'un  échauffe  mon  coeur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  trifte  choix  ou  de  trahir  mon  maître. 
Ou  d'aller  à  Bicétre, 
Des  deux  côtés  mon  mal  eft  infini. 

O  la  peine  cruelle  ! 
Faut-il  laiffer  un  la  Serre  impuni  ? 
Faut-il  venger  l'auteur  de  la  Pucelle  ? 
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Auteur,  perruque,  honneur,  argent, 
Impitoyable  Ioi,'cruelle  tyrannie. 
Je  vois  gloire  perdue,  ou  penfion  finie. 
D'un  côté  je  fuis  lâche,  et  de  l'autre  indigent. 
Cher  et  chétif  efpoir  d'une  veine  flateufe. 
Et  tout  cnfemble  gueufe, 
Noir  inrtrument,  unique  gagne-pjûa. 

Et  ma  feule  reffource, 
M'es-tu  donné  pour  venger  Chapelain  ? 
M'es-tu  donné  pour  me  couper  la  bourfe  i 

Il  vaut  mieux  courir  chez  Conrard, 
Il  peut  me  conferver  ma  gloire  et  raa  finance. 
Mettant  ces  deux  rivaux  en  bonne  intelligence. 
On  fait  comme  en  traités  excelle  ce  vieillard, 
S'il  n'en  vient  pas  à  bout,  que  Sapho  la  Pucell^ 
Vuide  notre  querelle. 
Si  pas  un  d'eux  ne  me  veut  fecourir. 

Et  fi  l'on  me  balotte. 
Cherchons  La  Serre,  et  fans  tant  difcourir 
Traitons  du  moins,  et  payons  la  calotte. 

Traiter  fans  tirer  ma  raifon  ? 
Rechercher  un  marché  fi  funefte  à  ma  gloire  ? 
Souffrir  que  Chapelain  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  foutenu  l'honneur  de  fa  toifon  ? 
Refpeder  un  vieux  poil,  dont  mon  ame  égarée 
Voit  la  perte  aflurée  ? 
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N'écoutons  plus  ce  deflèin  négligent. 

Qui  pafleroit  pour  crime. 
Allons,  ma  main,  du  moins  fauvons  l'argent, 
Puis  qu'auffi-bien  il  faut  perdre  i'eftime. 

Oui,  mon  efprit  s'étoit  déçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon  intérêt  me  prefle. 
Que  je  meure  en  rimant,  ou  meure  de  détrefle. 
J'aurai  mon  ftyle  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accufe  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  vengeance. 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  de  froideur, 

Rimons  à  tire  d'aîle. 
Puis  qu'aujourd'hui  la  Serre  eft  le  tondeur. 
Et  Je  tondu  père  de  la  Pucelle. 

SCENE     V. 

CASSAIGNE,  LA  ÇERRE. 

Cassaigne. 
A  MOI,  la  Serre,  un  mot. 

La  Serre. 
Parle. 
Cassaigne. 

Ote-moi  d'uu  doute. 
Connois-tu  Chapelain  ? 
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La  Serre. 

Oui. 
Cassaigne. 

Parlons  bas,  écoute. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu. 
Et  l'efTroi  des  leâeurs  de  fon  tems  ?  le  fais-tu  ? 

La  Serre. 
Peut-être. 

Cassaigne. 
La  froideur  qu'en  mon  ftyle  je  porte. 
Sais-tu  que  je  la  tiens  de  lui  feul  ? 
La  Serre. 

Que  m'importe  ? 
Cassaigne. 
A  quatre  vers  d'ici  je  te  le  fais  favoir, 

La  Serre. 
Jeune  préfomptueux. 

Cassaigne. 

Parle  fans  t'émouvoîr, 
Je  fuis  jeune,  il  eft  vrai  :  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  rime  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

La  Serre. 
Mais  t'attaquer  à  moi,  qui  t'a  rendu  fi  vain  ? 
Toi  qu'on  ne  vit  jamais  une  plume  à  la  main. 

Cassaigne. 
Mes  pareils  avec  toi  font  dignes  de  combattre. 
Et  pour  des  coups  d'eflai  veulent  des  Henri-Quatrc. 
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La  Serre. 
Sds-tu  bien  qui  je  fuis  ? 

Cassaigne. 

Oui,  tout  autre  que  moi 
En  comptant  tes  écrits  pourroit  trembler  d'effroi. 
Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  cft  couverte. 
Semblent  porter  écrit  le  deftin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  gigantefque  auteur. 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  aflez  de  coeur. 
Je  veux  venger  mon  maître,  et  ta  plume  indomptable 
Pour  ne  fe  point  laffer  n'eft  point  infatigable. 

La  Serre. 
Ce  Phébus  qui  paroît  aux  difcours  que  tu  tiens. 
Souvent  par  tes  écrits  fe  découvrit  aux  miens. 
Et  te  voyant  encor  tout  frais  forti  de  claffe. 
Je  difois  :  Chapelain  lui  laiflera  fa  place. 
Je  fai  ta  penfion,  et  fuis  ravi  de  voir 
Que  ces  bons  mouvemens  excitent  ton  devoir  ; 
Qu'ils  te  font  fans  raifon  mettre  rime  fur  rime, 
Etayer  d'un  pédant  l 'agonifante  eftime. 
Et  que  voulant  pour  linge  un  écolier  parfait, 
Il  ne  fe  trompoit  point  au  choix  qu'il  avoit  fait. 
Mais  je  fens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéreffe. 
J'admire  ton  audace,  et  je  plains  ta  jeunefle  : 
Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'efTai  fatal, 
Difpenfe  un  vieux  routier  d'un  combat  inégal. 
Trop  peu  de  gain  pour  moi  fuivroit  cette  viéioire  î 
A  moins  d'un  gros  volume,  on  compofe  fans  gloire, 
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Et  j'aurois  le  regret  de  voir  que  tout  Paris, 
Te  croirolt  accablé  du  poids  de  mes  écritSé 

Cassaigne. 
D'une  indigne  pitié  ton  orgueil  s'accompagne  : 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondre  GaflaJgoe. 

La  Serre. 
Retire-toi  d'ici. 

Cassaigne. 
Hàtons-nons  de  rimet*. 
La  Serre. 
Es-tu  fi  pfès  d'écrire  ? 

Cassaigne. 

Es-tu  las  d'imprimer  ? 
La  Serre-. 
Vien,  tu  fais  ton  devx)ir.  L'écolier  eft  un  traître, 
Qui  fouffre  fans  cheveux  la  tête  defon  maître. 


L  A 

METAMORPHOSE 

DELA 

PERRUQUE  DE  CHAPELAIN 

EN    COMETE. 

T   A  plaifanterîe  que  l'on  va  voir  efl:  une  fuite  de  la 
parodie  précédente.    Elle  fut  imaginée  par  les 

mêmes  Auteurs,  à  l'occafion  de  la  comète  qui  parut  à 

la  fin  de  l'année  1664.  Ils  étoient  à  table  chez  M. 

HefTein,  frère  de  l'illuftre  Madame  de  la  Sablière. 
On  feignoit  que  Chapelain  ayant  été  décoiffé  par  la 

Serre,  avoit  laiffé  fa  perruque  à  calotte  dans  le  ruifleau 

où  la  Serre  l'avoit  jettée. 

Dans  un  ruijfeau  botirbetix  la  calotte  eiîfoncêcy 
Par7ni  des  vieux  chiffons  alloit  être  entaffée, 
^land  Phébiis  Vappcrçut,  et  du  plus  haut  des  airs 
Jettantfur  les  railleurs  un  regard  de  travers  : 
^uoii  dit-il,  je  verrai  cette  antique  calotte, 
D^unfale  chifonter  remplir  V indigne  hotte  l 

Ici  devoit  être  la  defcription  de  cette  fameufe  per- 
ruque. 
^î  de  tous/es  travaux  la  compagne  fidèle, 
A  vu  naître  Gufnian  et  mourir  la  Pucelle; 
Et  qui  de  front  en  front  paffant  afes  neveux, 
Devoit  avoir  plus  d'ans  qu'elle  n'eut  de  cheveux. 


LA  METAMORPH.  DE  LA  PERRUQ^  113 

Enfin  Apollon  changeoit  cette  perruque  en  comète. 
Je  veux,  difoit  ce  Dieu,  que  tous  ceux  qui  naîtront 
fous  ce  nouvel  ajîre  foient  poètes. 

Et  qu'ils  fajjent  des  vers  7nême  en  dépit  de  mot. 
Fureticre,  l'un  des  auteurs  de  la  pièce,  remarqua 
pourtant  que  cette  métamorphofe  manquoit  de  juftefle 
en  un  point  :  Oejîy  dit-il,  que  les  comètes  ont  des  che- 
veux, et  que  la  perruque  de  Chapelain  ejî  fi  ufée  qu'elle 
n\n  a  plus.   Cette  badinerie  n'a  jamais  été  achevée. 

Chapelain  foufTrit,  dit-on,  avec  beaucoup  de  pati- 
ence, les  fatires  que  l'on  fit  contre  fa  perruque.  On 
lui  a  attribué  l'épigrarame  fuivante,  qui  n'eft  pas  de 
lui. 

Railleurs,  en  vain  vous  ni'infultez, 
Et  la  pièce  vous  emportez  ; 
En  vain  vous  découvrez  ma  nuque, 
y  aime  7nieux  la  condition 
D''étre  défroqué  de  perruque t 
^e  défroqué  de  penfion. 


Tome  II.  H 


OUVRAGES 


DIVERS. 


H  a 


DISCOURS 

SUR 

LE  DIALOGUE  SUIVANT. 

r  E  dialogue  qu'on  donne  ici  au  public,  a  été  com- 
pofc  à  l'occafion  de  cette  prodigieufe  multitude  de 
romans,  qui  parurent  vers  le  milieu  du  fiecle  précédent, 
et  dont  voici  en  peu  de  mots  l'origine.  Honoré  d'Urfé, 
homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lionnois,  et 
très-enclin  à  l'amour,  voulant  faire  valoir  un  grand 
nombre  de  vers  qu'il  avoit  corapofés  pour  fes  maîtref- 
fes,  et  raflembler  en  un  corps  plufieurs  avantures  a- 
moureufes  qui  lui  étoient  arrivées,  s'avifa  d'une  inven- 
tion très  agréable.  Il  feignit  que  dans  le  Forez,  petit 
pays  contigu  à  la  Liniagne  d'Auvergne,  il  y  avoit  eu  du 
tems  de  nos  premiers  Rois,  une  troupe  de  bergers  et  de 
bergères,  qui  habitoicnt  fur  les  bors  de  la  rivière  du 
Lignon,  et  qui  aflez  accommodés  des  biens  de  la  for- 
tune, ne  laiffoient  pas  néanmoins,  par  un  fimple  amufe- 
ment,  et  pour  leur  fcul  plaifir,  de  mener  paître  eux- 
mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  ces 
bergères,  étant  d'un  fort  grand  loifir,  l'amour,  comme 
on  le  peut  penfer,  et  comme  il  le  raconte  lui-même,  ne 
tarda  gueres  à  les  y  venir  troubler,  et  produifit  quan- 
tité d'évenemens  confidérables.  D'Urfé  y  fit  arriver 
toutes  fes  avantures  :  parmi  lefquelles  il  en  mêla  beau- 
coup d'autres,  et  encliâfla  les  vers  dont  j'ai  parlé,  qui 
tous  médians  qu'ils  étoient,  ne  laissèrent  pas  d'être 
H  3 


Ii8  DISCOURS    SUR 

foufferts,  et  de  pafler  à  la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il 
les  mit  en  oeuvre.  Car  il  foutint  tout  cela  d'une  narra- 
tion également  vive  et  fleurie,  de  fi(5tions  très-ingénieu- 
fes,  de  caraifleres  auffi  finement  imaginés  qu'agréable- 
ment variés  et  bien  fuivis.  Il  compofa  ainfi  un  roman, 
qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation,  et  qui  fut  fort 
eftimé,  même  des  gens  du  goût  le  plus  exquis  ;  bien 
que  la  morale  en  fût  fort  vicieufe,  ne  pfêchant  que  l'a^ 
mour  et  la  mollefle  ;  et  allant  quelquefois  jufqu'à  bief- 
fer  un  peu  la  pudeur,  (i  )  Il  en  fit  quatre  volumes,  qu'il 
intitula  Astre'e  (2)  du  nom  de  là  plus  belle  de  fes 
bergères:  et  fur  ces  entrefaites  étant  morr,Baro  fon  ami, 
et  (3)  félon  quelques-uns,  fon  domeftique,  en  compofa 
fur  fes  mémoires,  un  cinquième  tome,  qui  en  formoit 
la  conclufion,  et  qui  ne  fut  guéres  moins  bien  reçu  que 
les  quatres  autres  volumes.  Le  grand  fuccès  de  ce  ro- 
man échauffa  fi  bien  les  beaux  efprits  d'alors,  qu'ils  en 

(i)  1/  en  fit  quatre  volumes-']  d'Urfé,  et  enfuite  à  lui-même. 

Le  premier  parut  en   1610.  Voyez  les  éclairciflèmens  de 

Le  fécond  fut  publie'  dix  ans  M.  Patru  fur  l'hiftoire  de  l'A- 

après  ;  le  troifieme,  quatre  ou  ftrée,  et  la  XII.  DifTèrtation  de 

cinq  ans  après  le  fécond.    La  M.  Huet,  ancien  évoque  d'A- 

quatrieme  partie  étoit  achevée,  vranches. 

lorfque    l'auteur    mourut   en  (3)  Selon  quelques-uns  fort 

163,1.  domeflique.]  Baltazar  Baro  avoit 

(i)  Du  nom  de  la  plus  helle  été  fon  fecrétaire,  félon  l'au- 

defes  bergères."]  C'e'toit  Diane  teur  de  l'Académie  Françoife. 

de  Château-Morand,  qui  fut  II  publia  la  cinquième  partie  de 

marie'c  au  frerc  aîné  de  M.  l'Aftre'e  en  16*7. 
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6rent  à  fon  imitation  quantitc  de  femblables,  dont  il  y 
en  avoit  même  de  dix  et  de  douze  volumes  :  et  ce  fut 
quelque  tems  comme  un  efpcce  de  débordement  fur  le 
PamafTc.  On  vantoit  fur-tout  ceux  de  Gombcrville,  de 
la  Calprencde,  de  Defmarais  et  de  Scuderi.  Mais  ces 
imitateurs,  s'efibrçant  mal-à-propos  d'enchérir  fur  l'o- 
riginal, et  prétendant  annoblir  fcs  caraéleres,  tombè- 
rent, à  mon  avis,  dans  une  très-grande  puérilité.  Car  au 
lieu  de  prendre  comme  lui  pour  leurs  héros,  des  ber- 
gers occupés  du  fcul  foin  de  gagner  le  coeur  de  leurs 
maîtrelTes,  ils  prirent,  pour  leur  donner  cette  étrange 
occupation,  non-feulement  des  princes  et  des  rois,  mais 
les  plus  fameux  capitaines  de  l'antiquité,  qu'ils  peigni- 
rent pleins  du  même  efprit  que  ces  bergers  ;  ayant  à 
leur  exemple  fait  une  efpece  de  voeu  de  ne  parler  ja- 
mais, et  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'amour.  De 
forte  qu'au  lieu  que  d'Urfé  dans  fon  Aftrée,  de  bergers 
très-frivoles,  avoit  fait  des  héros  de  roman  confidér- 
ables,  ces  auteurs  au  contraire,  des  héros  les  plus  confi- 
dérables  de  l'hiftoire,  firent  des  bergers  très-frivoles,  et 
quelquefois  même  des  bourgeois  encore  plus  frivoles 
que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages  néantmoins  ne  laiflè- 
rent  pas  de  trouver  un  nombre  infini  d'admirateurs,  et 
eurent  long- tems  une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux 
qui  s'attirèrent  le  plus  d'applaudiflemens,  ce  furent  le 
Cyrus  et  la  Clélie  de  Mademoifelle  de  Scuderi,  foeur 
de  l'auteur  du  même  nom.  Cependant,  non-feulement 
elle  tomba  dans  la  même  puérilité,  mais  elle  la  pouiTa 
H  4 
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encore  à  un  plus  grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de 
repréfenter,  comme  elle  devoit,  dans  la  perfonne  de 
Cyrus,  un  Roi  promis  par  les  Prophètes,  tel  qu'il  eft 
exprimé  dans  la  Bible,  ou  comme  le  peint  Hérodote, 
le  plus  grand  conquérant  que  l'on  eût  encore  vu  ;  ou 
enfin  tel  qu'il  efl  figuré  dans  Xénophon,  qui  a  fait  auffi- 
bien  qu'elle,  un  roman  de  la  vie  de  ce  prince  ;  au  lieu, 
dis-je,  d'en  faire  un  modèle  de  toute  perfedion,  elle  en 
compofa  un  Artamene  plus  fou  que  tous  (i)  les  Céla- 
dons et  tous  les  Sylvandres,  qui  n'eft  occupé  que  du 
feul  foin  de  fa  Mandane,  qui  ne  fait  du  matin  au  foir 
que  lamenter,  gémir,  et  filer  le  parfait  amour.  Elle  a 
encore  fait  pis  dans  fon  autre  roman,  intitulé  Clélicy 
où  elle  repréfente  tous  les  héros  de  la  République  Ro- 
maine naiffante,  les  Horatius  Coclès,  les  Mutius  Sce- 
vola,  les  délies,  les  Lucreces,  les  Brutus,  encore  plus 
amoureux  qu 'Artamene  ;  ne  s'occupant  qu'à  tracer  (2) 
des  cartes  géographiques  d'amour,  qu'à  fe  propofer  les 
uns  aux  autres  des  queftions  et  des  énigmes  galantes  ;. 
en  un  mot,  qu'à  faire  tout  ce  qui  paroît  le  plus  oppofc 
au  caradere  et  à  la  gravité  héroïque  de  ces  premiers- 
Romains.  Comme  j'étois  fort  jeune  dans  le  tems  que 
tous  ces  romans,  tant  ceux  de  Mademoifelle  de  Scu- 
deri,  que  ceux  de  la  Calprenede  et  de  tous  les  autres," 

(i)  hes  Céladons  et  les  Syl~  d^ amour.']  La  carte  du  pays  de 

■vandres.']  Bergers  du  roman  de  Tendre,  dans  la  première  par- 

l'Aftrde.  tie  du  roman  de  Clélic. 

{z)Dei  cartes  géographiques 
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falfolent  le  plus  d'éclat,  je  les  lus,  ainfi  que  les  lifoit 
tout  le  monde,  avec  beaucoup  d'admiration,  et  je  les 
regardai  comme  des  chefs-d'oeuvres  de  notre  langue. 
Mais  enfin  mes  années  étant  accrues,  et  la  raifon  m'a- 
yant  ouvert  les  yeux,  je  reconnus  la  puérilité  de  ces 
ouvrages.  Si  bien  que  l'efprit  fatirique  commençant  à 
dominer  en  moi,  je  ne  me  donnai  point  de  repos,  que 
je  n'eufle  fait  contre  ces  romans  un  dialogue  à  la  ma- 
nière de  Lucien,  où  j'attaquois  non-feulement  leur  peu 
de  folidité,  mais  leur  afféterie  précieufe  de  langage, 
leurs  converfations  vagues  et  frivoles,  les  portraits  a- 
vantageux  faits  à  chaque  bout  de  champ  de  perfonnes 
de  très-médiocre  beauté,  et  quelquefois  même  laides 
par  excès,  et  tout  ce  long  verbiage  d'amour  qui  n'a 
point  de  fin.  Cependant  comme  Mlle  de  Scudéri  étoit 
alors  vivante,  je  me  contentai  de  compofer  ce  dialogue 
dans  ma  tête;  et  bien  loin  de  le  faire  imprimer,  je 
gagnai  môme  fur  moi  de  ne  point  l'écrire,  et  de  ne 
point  le  laifier  voir  fur  le  papier,  ne  voulant  pas  don- 
ner ce  chagrin  à  une  fille,  qui  après  tout  avoit  beau- 
coup de  mérite,  et  qui,  s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui 
l'ont  connue,  nonobftant  la  mauvaife  morale  enfeignée 
dans  ces  romans,  avoit  encore  plus  de  probité  et  d'hon- 
neur que  d'efprit.  Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  mort 
{i)  l'a  rayée  du  nombre  des  humains ^  elle,  et  tous  les 

(i)  Ua  rayée  du  nombre  des  Mademoîfelle    Madelaîne    de 

humains.]  Vers  34  de  l'e'pîirc  Scudcri  mourut  à  Paris  le  z, 

VII.  de  notre  auteur.  La  Par-  de  Juin    1701,    âgée  de   95 

que  l'eut  rajc  du  riomire,  Sec.  ans. 
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autres  compofiteurs  de  romans,  je  crois  qu'on  ne  trou* 
vera  pas  mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue, 
tel  que  je  l'ai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela  me  pa- 
roît  d'autant  plus  néceflairej  qu'en  ma  jeunefle  l'ayant 
récité  plufieurs  fois  dans  des  compagnies,  où  il  fe  trou- 
voit  des  gens  qui  avoient  beaucoup  de  mémoire,  ces 
perfonnes  en  ont  retenu  plufieurs  lambeaux,  dont  elles 
ont  enfuite  compofé  un  ouvrage  qu'on  a  diflribué  fous 
le  nom  de  Dialogue  de  M.  Defpréaux,  et  qui  a  été  im- 
primé plufieurs  fois  dans  les  pays  étrangers.  Mais  en- 
fin le  voici  donné  de  ma  main.  Je  ne  fai  s'il  s'attirera 
les  mêmes  applaudifiemens  qu'il  s'attiroit  autrefois  dans 
les  fréquens  récits  que  j'étois  obligé  d'en  faire.  Car 
outre  qu'en  le  récitant,  je  donnois  à  tous  les  perfon- 
nages  que  j'y  introduifois,  le  ton  qui  leur  convenoit, 
CCS  romans  étant  alors  lus  de  tout  le  monde,  on  conce- 
voit  aifément  la  finefîe  des  railleries  qui  y  font.  Mais 
maintenant  que  les  voilà  tombés  dans  l'oubli,  et  qu'on 
ne  les  lit  prefquc  plus,  je  doute  que  mon  dialogue  fafTe 
le  même  effet.  Ce  que  je  fai  cependant,  à  n'en  point 
douter,  c'efl  que  tous  les  gens  d'efprit  et  de  véritable 
vertu  me  rendront  jurtice,  et  reconnoîtront  fans  peine 
que  fous  le  voile  d'une  fiélion  en  apparence  extrême- 
ment badine,  folle,  outrée,  où  il  n'arrive  rien  qui  foit 
dans  la  vérité  et  dans  la  vrai-femblance,  je  leur  donne 
peut-être  ici  le  moins  frivole  ouvrage  qui  foit  encore 
forti  de  ma  plume. 


LES    HEROS 

DE       ROMAN, 
D    I    A    L    O    G    U    E(i) 

A  LA  MANIERE   DE   LUCIEN. 
M     I     N     O     S, 

SORTANT  DU   LIEU    OU   II,  REND   LA   JUSTICE, 
PROCHE    LE    PALAIS    DE    PLUTON. 

TV  Taudit  foit  l'impertinent  harangueur  qui  m'a  tenu 
toute  la  matinée  !  Il  s'agifToit  d'un  méchant  drap 
qu'on  a  dérobe  à  un  favctier  en  paffant  le  fleuve,  et  ja- 
mais je  n'ai  tant  oiii  parler  d'Ariflote.  Il  n'y  a  point  de 
loi  qu'il  ne  m'ait  citée. 

Pluton. 
Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos. 

MiNOS. 

Ah!  C'eft  vous,  roi  des  enfers.  Qui  vous  amené? 

Pluton. 
Je  viens  ici  pour  vous  en  inftruire.  Mais  aupara- 
vant peut-on  favoir  quel  cft  cet  avocat  qui  vous  a  fi 

(  I  )  Ce  dialogue  fut  compofô  à  la  âa  de  l'année  1 664,  et  en 
166$. 
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dodtement  ennuyé  ce  matin?  Eft-ce  que  Huot  et  Mar- 
tinet font  morts  ? 

MiNOS. 

Non,  grâce  au  Ciel  :  mais  c'efl  un  jeune  mort  qui  a 
été  fans  doute  à  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait  dit  que  des 
Ibttifes,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il  n'ait  appuyée  de 
l'autorité  de  tous  les  Anciens  ;  et  quoiqu'il  les  fît  par- 
ler de  la  plus  mauvaife  grâce  du  monde,  il  leur  a  don- 
né à  tous  en  les  citant,  de  la  galanterie,  de  la  gentil- 
lefle  et  de  la  bonne  grâce,  (i  )  Platon  dit  galamment 
dans  fon  Timée.  Séneque  ejî  joli  dans  fon  Traité  des 
bienfaits.  Efope  a  bonne  grâce  dans  un  de  fes  apolo- 
gues. 

Pluton. 

Vous  me  peignez-là  un  maître  impertinent.  Mais 
pourquoi  le  laifliez-vous  parler  fi  long-tems  ?  Que  ne 
lui  impofiez-vous  filence? 

MiNOS. 

silence,  lui?  C'efl:  bien  un  homme  qu'on  puifle  faire 
taire  quand  il  a  commencé  à  parler.  J'ai  eu  beau  faire 
femblant  vingt-fois  de  me  vouloir  lever  de  mon  fiége  ; 
j'ai  eu  beau  lui  crier:  Avocat,  concluez,  de  grâce: 
concluez.  Avocat.  Il  a  été  jusqu'au  bout,  et  a  tenu  lui 
feul  toute  l'audience.  Pour  moi  je  ne  vis  jamais  une 
telle  fureur  de  parler  ;  et  fi  ce  défordre-là  continue,  je 
crois  que  je  ferai  obligé  de  quitter  la  charge. 

(i)  Platon  dit  galamment,  &c.]  Manière  de  parler  de  ce 
tcms-là,  fort  commune  dans  le  barreau. 
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PlutOn. 
Il  eft  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  fi  fots 
qu'aujourd'hui.  Il  n'eft  pas  venu  ici  depuis  long-tems 
une  ombre  qui  eût  le  fcns  commun  ;  et  fans  parler  des 
gens  du  Palais,  je  ne  vois  rien  de  fi  impertinent  que 
ceux  qu'ils  nomment  gens  du  monde.  Ils  parlent  tous 
un  certain  langage,  qu'ils  appellent  galanterie:  et 
quand  nous  leur  témoignons,  Proferpine  et  moi,  que 
cela  nous  choque,  il  nous  traitent  de  bourgeois,  et  di- 
fent  que  nous  ne  fommes  pas  galans.  On  m'a  afluré 
même  que  cette  peftilentc  galanterie  avoit  infeélé  tous 
les  pays  infernaux,  et  même  les  champs  Elifées  ;  de 
forte  que  les  héros,  et  fur-tout  les  héroïnes  qui  les 
habitent,  font  aujourd'hui  les  plus  fottes  gens  du 
monde,  grâce  à  certains  auteurs,  qui  leur  ont  appris, 
dit-on,  ce  beau  langage,  et  qui  en  ont  fait  des  amour- 
eux tranfis.  A  vous  dire  le  vrai,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
le  croire.  J'ai  bien  de  la  peine,  disjc,  à  m'imaginer, 
que  les  Cyrus  et  les  Alexandrcs  foient  devenus  tout-à- 
coup,  comme  on  me  le  veut  faire  entendre,  des  Thyr- 
fis  et  des  Céladons.  Pour  m'en  éclaircir  donc  moi- 
même  par  mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on 
fit  venir  ici  aujourd'hui  des  champs  Elifées,  et  de 
toutes  les  autres  régions  de  l'enfer,  les  plus  célèbres 
d'entre  ces  héros  ;  et  j'ai  fait  préparer  pour  les  rece- 
voir ce  grand  fallon,  où  vous  voyez  que  font  portés 
mes  gardes.  Mais  où  eft  Rhadamanthe  ? 
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MiNOS. 

Qui  ?  Rhadamanthe,  il  eft  allé  dans  le  tartare  pour 
y  voir  entrer  (  i  )  un  Lieutenant  Criminel,  nouvellement 
arrivé  de  l'autre  monde,  où  il  a,  dit-on,  été,  tant  qu'il 
a  vécu,  auffi  célèbre  par  fa  grande  capacité  dans  les 
affaires  de  judicature,  que  diffamé  par  fon  exceffive  a- 
varice. 

Plutok. 

N'eft-ce  pas  celui  qui  penfa  fe  faire  tuer  une  féconde 
fois,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer  à  Caron 
en  paffant  le  fleuve  ? 

MiNOS. 

C'eft  celui-là  même.  Avez-vous  vu  fa  femme?  C'é- 
toit  une  chofe  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fit  ici. 
Elle  étoit  couverte  d'un  linceul  de  fatin. 
Pluton. 

Comment,  de  fatin?  Voilà  un  grande  magnifi- 
cence. 

MiNOS. 

Au  contraire,  c'eft  une  épargne.  Car  tout  cet  ac- 
coutrement n'étoit  autre  chofe  que  trois  thefes  coufues 
enfemble,  dont  on  avoit  fait  préfent  à  fon  mari  en  l'au- 
tre monde.  O  la  vilaine  ombre!  Je  crains  qu'elle  n'em- 
pefte  tout  l'enfer.  J'ai  tous  les  jours  les  oreilles  rebat- 

{i)Un Lieutenant CrmineLli  née  que  ce  dialogue  fut  com- 

Le  Lieutenant  criminel  Tar-  mencé  en  1664.  Voyez  la  fatire 

dieu,  et  fa  femme,  avoient  été  X.  depuis  le  vers  J53  avec  les 

aflafllnés  à  Paris,  la  même-an-  remarques. 
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tues  de  fes  larcins.  Elle  vola  avant-hier  la  quenouille 
de  Clothon,  et  c'efl:  elle  qui  avoit  dérobé  ce  drap,  dont 
on  m'a  tant  étourdi  ce  matin,  à  un  favetier  qu'elle  at- 
tendoit  au  paflage.  De  quoi  vous  ctes-vous  avifé,  de 
charger  les  enfers  d'une  (i  dangereufe  créature  ? 
Pluton. 

il  falloit  bien  qu'elle  fuivît  fon  mari.  Il  n'auroit  pas 
été  bien  damné  fans  elle.  Mais  à  propos  de  Rhadaman- 
the.  Le  voici  lui-même,  fi  je  ne  me  trompe,  qui  vient 
à  nous.  Qu'a-t-il  ?  Il  paroît  tout  effrayé. 
Rhadamanthe. 

Puiflant  Roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il 
faut  fonger  tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous  et  votre 
royaume.  Il  y  a  un  grand  parti  formé  contre  vous  dans 
les  tartares.  Tous  les  criminels,  réfolus  de  ne  vous 
plus  obéïr,  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencontré  là-bas 
Prométhée  avec  fon  vautour  fur  le  poing.  Tantale  eft 
ivre  comme  une  foupe  ;  Ixion  a  violé  une  furie  :  et  Si- 
fyphe,  affis  fur  fon  rocher,  exhorte  tous  fes  voifins  à 
fecoiier  le  joug  de  votre  domination. 

MiNOS. 

O  les  fcélérats  !  Il  y  a  long-tems  que  je  prévoyois 
ce  malheur. 

Pluton. 

Ne  craignez  rien,  Minos.  Je  fai  bien  le  moyen  de 
les  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  tems.  Qu'on  for- 
tifie les  avenues.  Qu'on  redouble  la  garde  de  mes  fu- 
ries. Qu'on  arme  toutes  les  milices  de  l'enfer.  Qu'on 
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lâche  Cerbère.  Vous,  Rhadamanthe,  allez-vous-en  dire 
à  Mercure  qu'il  nous  fafle  venir  l'artillerie  de  mon  frère 
Jupiter.  Cependant  vous,  Minos,  demeurez  avec  moi. 
Voyons  nos  Héros,  s'ils  font  en  état  de  nous  aider.  J'ai 
été  bien  infpiré  de  les  mander  aujourd'hui.  Mais  quel 
efl  cet  homme  qui  vient  à  nous,  avec  fon  bâton  et  fa 
beface  ?  Ha!  c'eft  ce  fou  de  Diogene.  Que  viens-tu 
chercher  ici  ? 

Diogene. 
J'ai  appris  la  néceflîté  de  vos  affaires  :  et  comme 
votre  fidèle  fujet  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

PLUTON. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton, 

Diogene. 
Ne  penfez  pas  vous  mocquer.  Je  ne  ferai  peut-être 
pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  envoyé 
chercher. 

Pluton. 
Hé,  quoi!  Nos  Héros  ne  viennent-ils  pas? 

Diogene. 
Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là- 
bas.  Je  crois  que  ce  font  eux.  Eft-ce  que  vous  avez 
envie  de  donner  le  bal  ? 

Pluton, 
Pourquoi  le  bal  ? 

Diogene. 
C'eft  qu'ils  font  en  fort  bon  équipage  pour  danfer. 
Il  font  jolis,  ma  foi  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  dame- 
ret  ni  de  ù  calant. 
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fk  PlUTON. 

Tout  beau,  Diogene.  Tu  te  mclcs  toujours  de  rail- 
ler. Je  n'aime  point  les  fcitiriques.  Et  puis  ce  font  des 
I    Héros,  pour  Icfquels  on  doit  avoir  du  refpcd:. 
1  Diogene. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout-à-l'heure. 

Car  je  les  vois  déjà  qui  paroiflent.  Approchez,  fameux 

Héros,  et  vous  auffi.  Héroïnes  encore  plus  fameufes, 

autrefois  l'admiration  de  toute  la  tefre.  Voici  ufie  belle 

occafion  de  vous  fignaler.  Venez  ici  tous  en  foule. 

Pluton. 

Tai-toi.    Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après 

l'autre,  accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de  fcs 

confidens.    Mais  avant  to»at,  Minos,  pafTons,  vous  et 

moi  dans  ce  fallon  que  j'ai  fait,  comme  je  vous  ai  dit, 

préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j'ai  ordonné  qu'on 

mît  nos  fiéges,  avec  une  baluftrade  qui  nous  fépare  du 

refte  de  l'afFemblée.  Entrons.  Bon.  Voilà  tout  difpofé 

«  ainfi  que  je  le  fouhaitois.  Sui-nous,  Diogene.  J'ai  be- 

foin  de  toi  pour  nous  dire  le  nom  des  Héros  qui  vont 

arriver.   Car  de  la  manière  dont  je  vois  que  tu  as  fait 

onnoiiTance  avec  eux,  perfonne  ne  me  peut  rendre  ce 

'ervice  que  toi. 

Diogene. 
Je  ferai  de  mon  mieux. 

Pluton. 
Tien-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au 
noment  que  j'aurai  interrogé  ceux  qui  feront  entrés, 
Tome   II.  I 
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qu'on  les  falTe  pafîer  dans  les  longues  et  ténébreufes 
galleries  qui  font  adoflees  à  ce  fallon,  et  qu'on  leur 
dife  d'y  aller  attendre  mes  ordres.  Afleyons-nous.  Qui 
cfl:  celui  qui  vient  le  premier  de  tous,  nonchalamment 
appuyé  fur  fon  écuyer  ? 

DiOGENE. 

C'eft  le  grand  Cyrus. 

Pluton. 

Quoi,  ce  grand  Roi  qui  transféra  l'empire  des 
Medes  aux  Perfes  ;  qui  a  tant  gagné  de  batailles  ?  De 
fon  tems  les  hommes  venoient  ici  tous  les  jours  par 
trente  et  quarante  mille.  Jamais  perfonne  n'y  en  a  tant 
envoyé. 

DiOGENE. 

Au  moins,  ne  l'allez  pas  appeller  Cyrus. 

Pluton, 
Pourquoi  ? 

DiOGENE. 

Ce  n'eft  plus  fon  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Ar- 
tamene, 

Pluton. 

Artamene  !  Et  où  a-t-il  péché  ce  nom-là  ?  Je  ne 
me  fouviens  point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DiOGENE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  favez  pas  fon  hiftoire. 

Pluton. 
Qui,  moi  ?  Je  fai  auffi-bien  mon  Hérodote  qu'un 
autre. 
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DiOGENE. 

Oui.  Mais  avec  tout  cela,  diriez-vous  bien  pourquoi 
C5rrus  a  tant  conquis  de  Provinces,  traverfc  l'Afie,  la 
Médie,  l'Hyrcanie,  la  Perfe,  et  ravagé  enfin  plus  de  la 
moitié  du  monde. 

Pluton. 

Belle  demande  !  G'eft  que  c'étoit  un  Prince  ambi- 
tieux, qui  vouloit  que  toute  la  terre  lui  fût  foûmife. 

DiOGENE. 

Point  du  tout.  G'eft  qu'il  vouloit  délivrer  fa  Prin- 
cefle  qui  avoit  été  enlevée. 

Pluton. 
Quelle  Princefle  ! 

DlÛGENE. 

Mandane. 

Pluton, 
Mandane  ? 

DiOGENE. 

Oui.  Et  favez-vous  combien  elle  a  été  enlevée  de 
fois  ? 

Pluton. 
Où  veux-tu  que  je  l'aille  chercher  ? 

DiOGENS. 

Huit  fois. 

MiNOS. 

Voilà  une  beauté  qui  a  pafle  par  bien  des  mains. 

DiOGENE. 

Cela  «ft  vrai.  Mais  tous  fcs  raviflêurs  étoieot  les 
I    2 
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fcélérats  du  monde  les  plus  vertueux.   Aflurément  Ils 
n'ont  pas  ofé  lui  toucher. 

Pluton. 
-  yen  doute.  Mais  laiflbns-là  ce  fou  de  Diogene.  Il 
faut  parler  à  Cyrus  lui-même.  Hé  bien,  Cyrus,  il  faut 
combattre.  Je  vous  ai  envoyé  chercher  pour  vous  don- 
ner h  (jommanderhent  de  mes  troupes.  Il  ne  répond 
rien.  Qu'a-t-il?  Vous  diriez  qu'il  ne  fait  où  il  eft. 

Cyrus. 
"■    Eh  !  divine  Princefle  ! 

Pluton. 
Quoi  ! 

Cyrus. 
Ah  !  injufte  Mandane  ! 

Pluton. 
Pkit-il? 

Cyrus. 
(i  )  Tu  me  flattes,  trop  complaifant  Féraulas.  Es-ta 
fi  peu  fage  que  de  penfer  que  Mandane,  l'illuftre  Man- 
dane puifîe  jamais  tourner  les  yeux  fur  l'infortuné 
Artamene  ?  Aimons-là  toutefois.  Mais  aimerons-nous 
une  cruelle?  fervirons-nous  une  infenfible?  Adorerons- 
nous  une  inexorable  ?  Oui,  Cyrus,  il  faut  aimer  une 
cruelle.  Oui,  Artamene,  il  faut  fervir  une  infenfible. 
Oui,  fils  de  Cambyfe,  il  faut  adorer  l'inexorable  fille 
de  Cyaxare. 

(i)  T«  me  flattes,  trop  complaifant  Féraulas,  &c.]  Affcftation 
«lu  Ayle  de  Cyrus,  imitée. 
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Pluton. 

Il  cfl  fou.  Je  crois  que  Diogene  a  dit  vrai. 

DiOCENE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  faviez  pas  fon  hiftoirc. 
Mais  faites  approcher  fon  ccuyer  Fcraulas  ;  il  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  vous  la  conter.  Il  fait  par 
coeur  tout  ce  qui  s'eft  pafle  dans  l'efprit  de  fon  maître, 
et  a  tenu  un  regiftre  exaft  de  toutes  les  paroles  que  fon 
maître  a  dites  en  lui-même  depuis  qu'il  ell  au  monde, 
avec  un  rouleau  de  fes  lettres  qu'il  a  toujours  dans  fa 
poche.  A  la  vérité  vous  êtes  en  danger  de  bâiller  un 
peu.  Car  fes  narrations  ne  font  pas  fort  courtes. 
Pluton. 

Oh,  j'ai  bien  le  tems  de  cela. 
Cyrus. 

Mais  trop  engageante  perfonne. 
Pluton. 

Quel  langage  ?   A-t-on  jamais  parlé  de  Ja  fçrte  ? 
Mais  dites-moi,  vous,  trop  pleurant  Artaraene,  efl-cc 
que  vous  n'avez  pas  envie  de  combattre  ? 
Cyrus. 

Eh  de  grâce,  généreux  Pluton,  fouffrez  que  j'aille 
entendre  l'hiftoire  d'Aglatidas  et  d'Ameflris,  qu'on  me 
va  conter.  Rendons  ce  devoir  à  ces  deux  illuftres  mal- 

Peureux.  Cependant  voici  le  fidèle  Féraulas  que  je  vous 
lifTe,  qui  vous  inftruira  pofitivement  de  l'hiftoire  de  ma 
ie,  et  de  l'impoUlbilité  de  mon  bonheur. 
13 
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Pluton. 
Je  n'en  veux  point  être  inllruit,  mol.    Qu'on  me 
çhaffe  ce  grand  pleureux. 

Cyrus. 

Eh  de  grâce  ! 

Pluton. 

Si  tu  ne  fors.  . . . 

Cyrus.  , 

En  effet . 

Pluton. 

Si  tu  ne  t'en  vas 

Cyrus. 
En  mpn  particulier. 

Pluton. 

Si  tu  ne  te  retires A  la  fin  le  voilà  dehors.  A- 

^-on  jamais  vu  tant  pleurer  ! 

DiOGENE. 

Vraiment  il  n'eft  pas  au  bout,  puifqu'il  n'en  efl  qu'à 
l'hifloire  d'Aglatidas  et  d'Araeftris.  U  a  encore  neuf 
gros  tomes  à  faire  ce  joli  métier. 
Plutqn. 

Hé  bien,  qu'il  rempliffe,  s'il  veut,  cent  volumes  de 
fes  folies.  J'ai  d'autres  affaires  préfentement  qu'à  l'en- 
tendre. Mais  qpelle  efl  cette  femme  que  je  vois  qui 
arrive  ! 

DiOGENE. 

Ne  reconnoiffez-vous  pas  Tomyris  ? 
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Pluton. 
Quoi  !  Cette  Reine  fauvage  des  Maflagetes,  qui  fit 
plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  vaifleau  de  fang  hu- 
main. Celle-ci  ne  pleurera  pas,  j'en  répons.  Qu'eft-ce 
qu'elle  cherche? 

TOMYRIS. 

(i)^e  Pon  cherche  par-tout  mes  tahlettes  perdues; 
Mais  que  fans  Us  ouvrir  elles  mefaient  rendues, 

'DiOGENE. 

Des  tablettes  !  Je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n'eft 
pas  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes;  et  l'on 
prend  aflez  de  foin  de  retenir  mes  bons  mots,  fans  que 
j'aye  befoin  de  les  recueillir  moi^mcme  dans  des  ta- 
blettes. 

Pluton. 

Je  penfe  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantôt 
vifité  tous  les  coins  et  les  recoins  de  cette  falle.  Qu'y 
avoit-il  donc  de  fi  précieux  dans  vos  tablettes,  grande 
Reine  ? 

TOMYRIS. 

Un  madrigal,  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  charmant 
ennemi  que  j'aime. 

MiNOS. 

Hélas  !  quelle  ed  doucereufe  ! 

(1)  ^e  Von  cherche  far-tout,  &c.]  C'cft  par  ces  deux  vers 
^ne  Tomyris  d^ute,  dans  la  tragédie  de  M.  Quinaut,  intitulée: 
la  mort  de  C}rus,  hSl,  i.  Se.  5- 

I  4 


136  LES      HEROS 

DiOGENE. 

Je  fuis  bien  fâché  que  fes  tablettes  foient  perdues. 
Je  ferois  curieux  de  voir  un  madrigal  Maflagete. 
Pluton. 
Mais  qui  eft  donc  ce  charmant  ennemi  qu'elle  aime? 

DiOGENE. 

C'efl  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  fortir  tout-à- 
l'heure. 

Pluton. 
Bon!  Auroit-elle  fait  égorger  l'objet  de  fa  paflîon? 

DiOGENE. 

Egorgé  !  C'efl:  une  erreur  dont  on  a  été  abufé  feu- 
lement durant  vingt-cinq  fiecles  ;  et  cela  par  la  faute 
du  gazetier  de  Scythie,  qui  répandit  mal-à-propos  la 
nouvelle  de  fa  mort  fur  un  faux  bruit.  On  en  eft;  dé- 
trompé depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 
Pluton. 

Vraiment  je  le  crois  encore.  Cependant,  foit  que  le 
gazetier  de  Scythie  fe  foit  trompé-ou  non,  qu'elle  s'en 
aille  dans  fes  galleries  chercher,  fi  elle  veut,  fon  char- 
mant ennemi,  et  qu'elle  ne  s'opiniâtre  pas  davantage  à 
letrouver  des  tablettes,  que  vraiflemblablement  elle  a 
perdues  par  fa  négligence,  et  que  furement  aucun  de 
nous  n'a  volées.  Mais  quelle  efl;  cette  voix  robufte  que 
j'entens  là -bas  qui  fredonne  un  air  ? 

DiOGENE. 

C'eft  ce  grand  borgne  d'Horatius  Codés,  qui  chante 
ici  proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes,  à  un  Echo 
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qu'il  a  trouve,  une  chanfop  qu'il  a  faite  pour  Clélic. 

PlLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  creyç  de  rire  ? 

MlNO$. 

Et  qui  ne  riroit  !    Horatius  Codés  chantant  à 
l'Echo  ! 

Pluton. 
Il  eft  vrai  que  la  chofe  dï  afiez  nouvelle.  Cela  cft 
à  voir.   Qu'on  le  fafle  entrer,  et  qu'il  n'interrompe 
point  pour  cela  fa  chanfon,  que  Minos  vraiflemblable- 
ment  fera  bien  aife  d'entendre  de  plus  près. 
Minos. 
Aflurément. 

HORATIUS    COCLES, 
chantant  la  reprife  de  la  chanfon  qu'il  chante  dans  Cl^e. 
Et  Phénïjfe  7ncme  public, 
^11  tiejî  rienft  beau  que  Clélie, 

DiOGENE. 

Je  penfe  reconnoître  l'air.    C'eft  fur  le  chant  de 
Tohioti  la  belle  jardinière.  (  i) 

(i)  To'tMn  h  hclk  jardinicre :]  Chanfon  du  Savoyard,  alors 
â  la  mode  :  en  voici  les  paroles. 

'foitton  la  belle  jardinière 
N'arrofe  jamais  fon  jardin 
De  cette  belle  eau  coutumicre. 
Dont  on  arrofe  le  jajmin. 
Non  pai  même  de  Veau  de  rofe. 
Mais  de  l'eau  de  quel<iue  autre  chofe. 
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HORATIUS   CoCLE's. 

Ef  Phénijfe  me 'me  publie ^ 
^u'il  n'ejî  rienft  beau  que  ClélU, 
Pluton. 
Quelle  cft  donc  cette  PhénifTe  ? 

DiOGENE. 

C'eft  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  fpiri- 
tuelles  de  la  ville  de  Capoue,  mais  qui  a  une  trop 
grande  opinion  de  fa  beauté,  et  qu'Horatius  Coclès 
raille  dans  cet  impromptu  de  fa  façon,  dont  il  a  com- 
pofé  auffi  le  chant,  en  lui  faifant  avouer  à  elle-même, 
que  tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

MiNOS. 

Je  n'eufle  jamais  crû  que  cet  illuftre  Romain  fût  fi 
excellent  muficien,  et  fi  habile  faifeur  d'impromptu. 
Cependant  je  voi  bien  par  celui-ci  qu'il  eft  maître 
paiTé. 

pLUTjO». 

Et  moi  je  voi  bien  que  pour  s'amufer  à  de  fembla- 
bles  petitefles,  il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu  le 
fens.  Hé,  Horatius  Coclès,  vous  qui  étiez  autrefois  fi 
déterrainé  foldat,  et  qui  avez  défendu  vous  feul  un 

'Enfin  elle  n'enfui  maitrejfe. 

Et  a  fait  fin  jardin  fi  beau. 

Tous  les  neuf  mois,  par  fin  adreffe 

Jly  venait  du  fruit  nouveau. 

Ce  n'éioit  pas  de  /V««  rofe. 

Mais  de  l'eau  de  quelque  autre  cbojè. 
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pont  contre  toute  une  armée,  de  quoi  vous  êtes-vou» 
avifé  de  vous  faire  berger  après  votre  mort?  et  qui  eft 
le  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont  appris  à  chanter  ? 

HORATIUS    CgCLE's. 

Et  Phénijfeinûine  publie, 

^lil  nejl  rienft  beau  que  Clêlio, 

MiNOS. 

Il  fe  ravit  dans  fon  chant. 

Pluton. 
Oh!  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galleries  chercher,  s'il 
veut,  un  nouvel  écho,  qu'on  l'emmené. 

HORATIUS   CoCLe's. 
s'en  allant  et  toujours  chantant. 
Et  Phémjfe  mûine  publie, 
^'il  nejl  rienft  beau  que  Clélie, 
Pluton. 
Le  fou  !  le  fou  !  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une 
perfonne  raifbnnable  ? 

DiOGENE. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  fatisfa(5lion.  Car  je  vois 
entrer  la  plus  illuftre  de  toutes  les  dames  Romaines, 
cette  Clélie,  qui  pafFa  le  Tibre  à  la  nage,  pour  fe  dé- 
rober du  camp  de  Porfenna,  et  dont  Horatius  Codes, 
comme  vous  venez  de  le  voir,  eft  amoureux. 
Pluton. 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans 
Tite-Live.  Mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Live  n'ait 
encore  menti.  Qu'en  dis-tu,  Diogene  ? 
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DiOGENE. 

Ecoutez  ce  qu'elle  va  dire. 
Clelie. 

Eft-il  vrai,  fage  Roi  des  enfers,  qu'une  troupe  de 
mutins  ait  ofé  fe  foulever  contre  Pluton,  le  vertueux 
Pluton  ? 

Pluton. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  perfonne  rai- 
fonnable.  Oui,  ma  fille,  il  efl:  vrai  que  les  criminels 
dans  le  tartare  ont  pris  les  armes,  et  que  nous  avons 
envoyé  chercher  les  Héros  dans  les  champ^  Elifées  et 
ailleurs,  pour  nous  fecourir. 

Clelie. 

Mais,  de  grâce.  Seigneur,  les  rébelles  ne  fongent-ils 
point  à  exciter  quelque  trouble  dans  le  royaume  de 
Tendre?  Car  je  ferois  au  défefpoir,  s'ils  étoient  feule- 
ment portés  dans  le  village  de  Petits-Soins.  N'ont-ils 
point  pris  Billets-doux,  ou  Billets-galans  i 
Pluton. 

De  quel  pays  parle-t-elle-là  ?  Je  ne  me  fouviens 
point  de  l'avoir  vu  dans  la  carte, 

DiOGENE. 

Il  cft  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé.  Mais  oa 
a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et  puis  nç 
voyez-vous  pas  que  c'eft  du  pays  de  galanterie  qu'elle 
yous  parle  ? 

Pluton. 

C'eft  un  payç  que  je  ne  connois  point. 
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Clelie. 
En  effet,  l'illuftre  Diogene  raifonnc  tout-à-fait  jufle. 
Car  il  y  a  trois  fortes  de  Tendre  ;  Tendre  fur  ertimc. 
Tendre  fur  inclination,  et  Tendre  fur  reconnoiffancc. 
Lorfqoe  l'on  veut  arriver  à  Tendre  fur  eftîme,  ri  faut 
aller  d'abord  au  village  de  Petits-Soins,  &c 

Pluton. 
Je  vois  bien,  la  belle  fille,  que  vous  favez  parfaite- 
ment la  géographie  du  royaume  de  Tendre,  et  qu'à  un 
homme  qui  vous  aimera,  vous  lui  ferez  voir  bien  du 
pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour  moi,  qui  ne  le  con- 
nois  point,  et  qui  ne  le  veux  point  connoître,  je  vous 
dirai  franchement  que  je  ne  fai  fi  ces  trois  villages  et 
ces  trois  fleuves  mènent  à  Tendre,  mais  qu'il  me  paroît 
que  c'eft  le  grand  chemin  des  Petites-Maifons. 

MiNOS. 

Ce  ne*  feroit  pas  trop  mal  fait,  non,  d'ajouter  ce 
village-là  dans  la  carte  de  Tendre.   Je  crois  que  C3 
font  ces  terres  inconnue?  dont  on  y  veut  parler. 
Pluton. 

Mais  vous,  tendre  mignone,  vous  êtes  donc  auffi 
amoureufc,  à  ce  que  je  vois  ? 

Clelie. 

Oui,  Seigneur,  je  vous  concède  que  j'ai  pour  Ai'once 
une  amitié  qui  tient  de  l'amour  véritable  :  aufli  faut-il 
avouer  que  cet  admirable  fils  du  Roi  de  Clufiura  a  en 
toute  fa  pcrfonnc  je  ne  fai  quoi  de  fi  extraordinaire  et 
de  fi  peu  imaginable,  qu'à  moins  que  d'avoir  une  du- 
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reté  de  coeur  inconcevable,  on  ne  peut  pas  s'empêcher 

d'avoir  pour  lui  une  pafllon  tout-à-fait  raifonnable.  Car 

eniîn.... 

Plut  ON. 
Car  enfin,  car  enfin. . . .  je  vous  dis  moi,  que  j'ai 
pour  toutes  les  folles  une  averfion  inexplicable  ;  et  que 
quand  le  fils  du  roi  de  Clufium  auroit  un  charme  ima- 
ginable, avec  votre  langage  inconcevable,  vous  me  fe- 
riez plaifir  de  vous  en  aller,  vous  et  votre  galant,  au 
diable.  A  la  fin  la  voilà  partie.  Quoi,  toujours  des 
amoureux  !  Perfonne  ne  s'en  fauvera  j  et  un  de  ces 
jours,  nous  verrons  Lucrèce  galante. 

DiOGENE. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaifir  tout-à-l'heure.  Car 
voici  Lucrèce  en  perfonne. 

Pluton. 

Ce  que  j'en  difois  n'efl:  que  pour  rire.  A  Dieu  n» 
plaife  que  j'aie  une  fi  bafle  penfée  de  la  plus  vertueufe 
perfonne  du  monde. 

DiOGENE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  coquet. 
Elle  a  ma  foi  les  yeux  fripons. 
Pluton. 

Je  voi  bien,  Diogene,  que  tu  ne  connois  pas  Lu- 
crèce. Je  voudrois  que  tu  l'eufTes  vue  la  première  fois 
qu'elle  entra  ici  toute  fanglante  et  toute  échevelée. 
Elle  tenoit  un  poignard  à  la  main.  Elle  avoit  le  regard 
farouche,  et  la  colère  étoit  encore  peinte  fur  fon  vifagey 
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malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Jamais  perfonne  n'a 
porté  la  chafteté  plus  loin  qu'elle.  Mais  pour  t'en  con- 
Taincre,  il  ne  faut  que  lui  demander  à  elle-mcme  ce 
qu'elle  penfe  de  l'amour.  Tu  verras.  Dites-nous  donc, 
Lucrèce;  mais  expliquez-vous  clairement.  Groyez- 
T0U9  qu'on  doive  aimer  ? 

Lucrèce  tenant  des  tablettes  à  la  main. 
Faut-il  abfolument  fur  cela  vous  rendre  une  réponlc 
exa«5te  et  décifive  ? 

Pluton. 
Oui. 

Lucrèce. 
Tenez,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  tab- 
lettes. Lifez. 

Pluton  lifant. 
Toujours.  Pon.Jt.  Mais,  aimoit.  d'éternelles,  hélas, 
aniours,  d'aimer,  doux.  il.  point,  ferait,  n'ejî.  ^'il. 
Que  veut  dire  ce  galimathias? 
Lucrèce. 
Je  vous  aflure,  iHuton,  que  je  n'ai  jamais  rien  dit 
de  mieux,  ni  de  plus  clair. 

Pluton. 
Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutume  de  parler  fort 
dairement.  Pefte  de  la  folie.  Où  a-t-on  jamais  parlé 
comme  cela!  Point.  Jî.  d'éternelles.  Et  où  veut-elle 
que  j'aille  chercher  un  Oedipe  pour  ra'expliquer  cette 
énigme  ? 
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DiOGENE. 

Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voisî  un  qui  entrcj 
et  qui  eft  fort  propre  à  vous  rendre  cet  office. 
Plut  ON. 
Qui  eft-il  ? 

DiOGENi. 

C'eft  Brutus,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyrannie 
des  Tarquins. 

Pluton. 

Quoi?  cet  auftere  Romain,  qui  fît  mourir  fes  enfans 
pour  avoir  confpiré  contre  leur  patrie?  Lui,  expliquer 
des  énigmes?  Tu  es  bien  fou,  Diogene. 

DiOGENE. 

Je  ne  fuis  point  fou.  Mais  Brutus  n'eft  pas  non  plus 
cet  auftere  perfonnage  que  vous  vous  imaginez.  C'eft 
un  efprit  naturellement  tendre  et  paffionné,  qui  fait  de 
fort  jolis  vers,  et  les  billets  du  monde  les  plus  galans. 

MiNOS. 

Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  l'cnigme  fulTent 
écrites,  pour  les  lui  montrer. 

DlOGENE. 

Que  cela  ne  vous  embarrafle  point.  Il  y  a  long-tems 
que  ces  paroles  font  écrites  fur  les  tablettes  de  Brutus. 
Des  héros  comme  lui  font  toujours  fournis  de  ta-» 
blettes. 

Pluton. 

Hé  bien,  Brutus,  nous  donnerez-vous  l'explication 
des  paroles  qui  font  fur  vos  tablettes  ? 
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Brutus. 
Volontiers.  Regardez  bieji.  Ne  les  font-cc  pas-là? 
Toujours.  Von,  Jt.  Mais,  &c. 
Pluton. 
Ce  les  font-là  elles-mêmes. 

Brutus. 
Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  fuivantes,  non- 
feulement  vous  feront  voir  que  j-'ai  d'abord  conçu  la 
finefle  des  paroles  embrouillées  de  Lucrèce,  mais  elles 
contiennent  la  rcponfe  prccife  que  j'y  ai  faite. 
Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez,  cfcternelles» 
jours,  quon.  vierveiîle.  peut,  amours,  d" aimer,  voir. 

Je  ne  fai  fi  ces  paroles  fe  répondent  jufte  les  unes 
aux  autres.  Mais  je  fai  bien  que  ni  les  unes  ni  les 
autres  ne  s'entendent,  et  que  je  ne  fuis  pas  d'humeur 
à  faire  le  moindre  effort  d'efprit  pour  les  concevoir. 

DiOGENE. 

Je  vois  bien  que  c'efl  à  moi  de  vous  expliquer  tout 
ce  myftere.  Le  myftere  eft  que  ce  font  des  paroles 
tranfpofées.  Lucrèce,  qui  eft  amoureufe  et  aimée  de 
Brutus,  lui  dit  en  ces  mots  tranfpofés  : 

^llferoit  doux  d' aimer,  Jt  l'on  aimoit  toujours  l 
Mais  hélas!  il n^ejî point  d'éternelles  amours. 
Et  Brutus,  pour  la  raflurer,  lui  dit  en  d'autres  termes 
tranfpofés  : 

Permettez-moi  d'aimer,  merveille  de  nos  jours. 
Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours. 
Tome  IL  K 
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Pluton. 
Voilà  une  grofle  finefTe.  Il  s'enfuit  de-là  que  tout  ce 
qui  fe  peut  dire  de  beau  efl:  dans  les  dictionnaires.  Il 
n'y  a  que  les  paroles  qui  font  tranfpofées.  Mais,  eft-il 
poffible  que  les  perfonnes-  du  mérite  de  Brutus  et  de 
Lucrèce  en  foient  venus  à  cet  excès  d'extravagance,  de 
compofer  de  feniblables  bagatelles  ? 

DiOGENE. 

C'efl  pourtant  par  ces  bagatelles,  qu'ils  ont  fait 
connoître  l'un  et  l'autre  qu'ils  avoient  inâniment 
d'efprit. 

Pluton. 

Et  c'efl  par  ces  bagatelles,  moi,  que  je  reconnois 
qu'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chafTe.  Pour 
moi,  je  ne  fai  tantôt  plus  où  j'en  fuis.  Lucrèce  amou- 
reufe  !  Lucrèce  coquette  ?  Et  Brutus  fon  galant  !  Je 
ne  défefpere  pas  un  de  ces  jours  de  voir  Diogene  lui- 
même  galant. 

Diogene. 

Pourquoi  non  !  Pythagore  l'étoit  bien. 
Pluton. 

Pythagore  étoit  galant  ? 

Diogene. 

Oui,  et  ce  fut  de  Théano  fa  fille,  formée  par  lui  à 
îa  galanterie,  ainfi  que  le  raconte  le  généreux  Hermi- 
nius  dans  l'hifloire  de  la  vie  de  Brutus  ;  ce  fut,  dis-je, 
de  Théano,  que  cet  illuftre  Romain  apprit  ce  beau 
fymbole,  qu'on  a  oublié  d'ajouter  aux  autres  fymbolcs 
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de  Pythagore  :  ^te  c'ejl  à  poujfer  de  beaux  fentimens 
pout  une  maftrejfe,  et  à  faire  V amour,  que  fe  perfec- 
tionne le  grand  philofopke. 

Pluton. 
l'entens.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  fut  que  c'eft  la 
folie  qui  fait  la  perfetîtion  de  la  fagefTe.  O  l'admirable 
précepte  !   Mais  laiflbns-là  Thcano.   Quelle  eft  cette 
prédeufe  renforcée  que  je  vois  qui  vient  à  nous  ? 

DiOGENE, 

(  I  )  C'eft  Sapho,  cette  fanieufe  Lesbienne,  qui  a  in- 
venté les  vers  Saphiqucs. 

Pluton. 

On  me  l'avoit  dépeinte  fi  belle.  Je  la  trouve  bien 
laide. 

DlÔGENE. 

Il  eft  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni,  ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers.  Mais  prenez  garde 
qu'il  y  a  une  grande  oppofition  du  blanc  et  du  noir  de 
fes  yeux,  comme  elle  le  dit  elle-même  dans  l'hiftoire 
de  fa  vie. 

Pluton. 

Elle  fe  donne  là  un  bifarre  agrément,  et  Cerbère 
félon  elle,  doit  donc  pafler  pour  beau,  puifqu'il  a  dans 
les  yeux  la  même  oppofition. 

(i)  Cefï  Sapho  cette  fameufe  LesMenne,  Sec]    Madcrnolfclle 
de  Scudcri  paroît  ici  fous  la  figure  de  Sapho,  nom  qui  lui  avoit 
été  donné  par  les  poètes  qui  vivoient  de  fon  tcms. 
K    2 
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DiOGENE. 

Je  crois  qu'elle  vient  à  vous.    Elle  a  furement 
quelque  queftion  à  vous  faire. 
Sapho. 

Je  vous  fupplie,  fage  Platon,  de  m'expliquer  fort 
au  long  ce  que  vous  penfez  de  l'amitié,  et  fi  vous 
croyez  qu'elle  foit  capable  de  tendrefle  auffi-bien  que 
l'amoiîT.  Car  ce  fut  le  fujet  d'une  généreufe  converfa- 
tion  que  nous  eûmes  l'autre  jour  avec  le  fage  Démo- 
cede  et  l'agréable  Phaon.  De  grâce  outliez  donc  pour 
quelque  tems  le  foin  de  votre  perfonne  et  de  votre 
état  ;  et  au  lieu  de  cela,  fongez  à  me  bien  définir  ce 
que  c'eft  que  coeur  tendre,  tendrefle  d'amitié,  ten- 
drefle d'amour,  tendrefle  d'inclination,  et  tendreflfe  de 
paflion. 

MlNOS. 

Oh  celle-ci  efl:  la  plus  folle  de  toutes.    Elle  à  la 
mine  d'avoir  gâté  toutes  les  autres. 
Pluton. 

Mais  regardez  cette  impertinente.  C'eft  bien  le 
tems  de  refoudre  des  queftions  d'amour,  que  le  jour 
d'une  révolte. 

DiOGEKS. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire,  et  tous 
les  jours,  les  héros  que  vous  venez  de  voir,  fur  le 
point  de  donner  une  bataille,  où  il  s'agit  du  tout  pour 
eux,  au  lieu  d'employer  le  tems  à  encourager  les  fol- 
dats>  et  à  ranger  leurs  armées,  s'occupent  à  entendre 
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l'hiftoîrc  de  Timarete  ou  de  Bcrelife,  dont  la  plus 
haute  avent^iirc  cft  quelque  fois  un  billet  perdu,  ou  un 
bracelet  (?garc. 

Pluton. 

Ho  bien  !  s'il  font  fous,  je  ne  veux  pas  leur  ref- 
fembler,  et  principalement  à  cette  précieufe  ridicule. 
Sapho. 

Eh!  de  grâce.  Seigneur,  défaites-vous  de  cet  air 
groflîer  et  provincial  de  l'enfer,  et  fongez  à  prendre 
l'air  de  la  belle  galanterie  de  Carthage  et  de  Capolie. 
A  vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un  point  auffi  impor- 
tant que  celui  que  je  vous  propofe,  je  fouhaiterois  fort 
que  toutes  nos  généreufes  amies  et  nos  illuftres  amis 
fuffent  ici.  Mais  en  leur  abfence,  le  fage  Minos  repré- 
fentera  le  difcret  Phaon,  et  l'enjoiié  Diogcne  le  galant 
Efope. 

Pluton. 

Attend,  attend,  je  m'en  vai  te  faire  venir  ici  une 
perfonne  avec  qui  lier  converfation.  Qu'on  m'appelle 
Tifiphone. 

Sapho. 

Qui  ?  Tifiphone  ?  Je  la  connois,  et  vous  ne  ferez 
peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  fafie  voir  le  por- 
trait que  j'ai  déjà  compofé  par  précaution,  dans  le 
deflein  où  je  fuis  de  l'inférer  dans  quelqu'une  des  hif- 
toires,  que  nous  autres  faifeurs  et  faifeufes  de  roman, 
fommes  obligés  de  raconter  à  chaque  livre  de  notre 
roman. 

K  3 
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Pluton. 
Le  portrait  d'une  furie!  Voilà  un  étrange  projet, 

DiOGENE. 

Il  n'efl  pas  fi  étrange  que  vous  penfez.  En  effet, 
cette  même  Sapho  que  vous  voyez,  a  peint  dans  fes 
ouvrages  beaucoup  de  fes  gcnéreufes  amies,  qui  ne 
furpaflent  guère  en  beauté  Tifiphone,  et  qui  néant- 
moins,  à  la  faveur  des  mots  galans  et  des  façons  de 
parler  élégantes  et  précieufes  qu'elle  jette  dans  leurs 
peintures,  ne  laiffent  paç  de  pafler  pour  de  dignes  hé- 
roïnes de  roman. 

MiNOS. 

Je  ne  fai  fi  c'efl:  curiofité  ou  folie:  mais  je  vous 
3voue  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  fi  bifarre  por- 
trait. 

Plutok. 

Hé  bien  donc,  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  confens. 
Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir  comment 
elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  effroyable  des  Eu» 
mcnides,  agréable  et  gracieufe. 

DiOGENE. 

Ce  n'eft  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a  déjà  fait 
un  pareil  chef-d'oeuvre,  en  peignant  la  vertueufe  Arri- 
cidie.  Ecoutons  donc.  Car  je  la  voi  qui  tire  le  portrait 
de  fa  poche. 

Sapho  lifant. 

(  I  )  L'illuftre  fille  dont  j 'ai  à  vous  entretenir,  a  en 

(i)  L'illujîre  fille  dont  fai  à  vous  entretenir.  &c.]  Portrait  de 
MademoifcUe  de  Scudcri  elle-mcmc. 
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toute  fa  perfonne  je  ne  faî  quoi  <Jc  fi  furieufement  cx" 
traordinaire,  et  de  fi  terriblement  merveilleux,  que  je 
ne  fuis  pas  médiocrement  embarraflc-e,  quand  je  fonge 
à  vous  en  tracer  le  portrait. 

MiNOS, 

Voilà  les  adverbes  furieufemejit  et  terrihJementy 
qui  font,  à  mon  avis,  bien  places,  et  tout-à-fait  en  leur 
lieu. 

Sapho  continue  de  lire. 

TiCphoae  a  naturellement  la  taille  fort  haute,  et 
paffant  de  beaucoup  la  mefure  des  perfonnes  de  fon 
fexe;  mais  pourtant  fi  dégagée,  fi  libre,  et  fi  bien  pro- 
portionnée en  toutes  fes  parties,  que  fon  cnormité 
même  lui  fied  admirablement  bien.  Elle  a  les  yeux  pe- 
tits, mais  pleins  de  feu,  vifs,  perçans,  et  bordés  d'un 
certain  vermillon,  qui  en  relevé  prodigieufement  l'é- 
clat. Ses  cheveux  font  naturellement  bouclés  et  anne- 
lés  ;  et  l'on  peut  dire  que  ce  font  autant  de  ferpens  qui 
s'entortillent  les  uns  dans  les  autres,  et  fe  joiient  non- 
clialamment  autour  de  fon  vifage.  Son  teint  n'a  point 
cette  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de  Scy- 
thie,  mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble, 
que  donne  le  foleil  aux  Afriquaines,  qu'il  favorife  le 
plus  près  de  fes  regards.  Son  fein  eft  compofé  de  deux 
dcmi-globes,  brûlés  par  le  bout,  comme  ceux  des  A- 
mazonnes,  et  qui  s'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent  de 
fa  gorge,  fe  vont  négligemment  et  languiiTamment  per- 
dre fous  fes  deux  bras.  Tout  le  rcfle  de  fon  corps  eit 
K  4 
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prefque  compofé  de  la  même  forte.  Sa  démarche  efi: 
extrêmement  noble  et  fierc.  Quand  il  faut  fe  hâter, 
elle  vole  plutôt  qu'elle  ne  marche,  et  je  doute  qu'Ata- 
lante  la  pût  devancer  à  la  courfe.  Au  refte,  cette  vertu- 
eufe  fille  eft  naturellement  ennemie  du  vice,  furtout 
des  grands  crimes,  qu'elle  pourfuit  par-tout  un  flam- 
beau à  la  main,  et  qu'elle  ne  laifTe  jamais  en  repos;  fé- 
condée en  cela  par  ces  deux  illuftres  foeurs,  Aledo  et 
Mégère,  qui  n'en  font  pas  moins  ennemies  qu'elle  :  et 
l'on  peut  dire  de  toutes  ces  trois  foeurs,  que  c'efl:  une 
morale  vivante, 

DiOGENE, 

Hé  bien  n'eft-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux  ! 
Pluton. 

Sans  doute,  et  la  laideur  y  eft  peinte  dans  toute  fa 
perfeétion,  et  pour  ne  pas  dire  dans  toute  fa  beauté. 
Mais  c'eft  affez  écouter  cette  extravagante.  Continu- 
ons la  revue  de  nos  héros  ;  et  fans  nous  plus  donner  la 
peine,  comme  nous  avons  fait  jufqu'ici,  de  les  interro- 
ger l'un  après  l'autre,  puifque  les  voilà  tous  reconnus 
véritablement  infenfés  ;  contentons-nous  de  les  voir 
pafTer  devant  cette  baluftrade,  et  de  les  conduire  exac- 
tement de  l'oeil  dans  mes  galeries,  afin  que  je  fois  sûr 
qu'ils  y  font.  Car  je  défends  d'en  laifler  fortir  aucun, 
que  je  n'aye  précifement  déterminé  ce  que  je  veux 
qu'on  en  fafle.  Qu'on  les  laiffe  donc  entrer,  et  qu'ils 
vieijnent  maictenant  tous  en  foule.   En  voilà  bien. 
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Diogene.    Tous  ces  héros  font-ils  connus  dans  l'hif- 
toire? 

Diogene. 
Non  ;   il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques,  mêlés 
parmi  eux. 

Pluton. 
Des  héros  chimériques  !  et  font-ce  des  héros  ? 

Diogene. 
Comment,  fi  ce  font  des  héros  !  Ce  font  eux  qui 
ont  toujours  le  haut  bout  dans  les  livres,  et  qui  battent 
infailliblement  les  autres. 

Pluton. 
Nomme-m'en  par  plaifir  quelques-uns. 

Diogene. 
Volontiers.   Orondate,  Spitridate,  Alcamene,  Mé« 
tinte,  Britomare,  Merindor,  Artaxandrc,  &c. 
Pluton. 
Et  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  voeu  comme  les 
autres,  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour  ? 
Diogene. 
Cela  feroit  beau  qu'ils  ne  l'euffent  pas  fait.   Et  de 
quel  droit  fe  diroient-ils  héros,   s'il  n'étoient  point 
amoureux  ?  N'eft-ce  pas  l'amour  qui  fait  aujourd'hui 
la  vertu  héroïque  ? 

Pluton. 
Quel  eft  ce  grand  innocent,  qui  va  des  derniers,  et 
qui  a  la  mollefTe  peinte  fur  le  vifage  ?  Comment  t'ap- 
pelles-tu ? 
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ASTRATE. 

(i)  Je  m'appelle  Aftrate. 

Pluton. 
Que  viens-tu  chercher  ici  i 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

Pluton. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  diriez-vous  pas 
que  j'ai  une  reine,  que  je  garde  ici  dans  une  bocte,  et 
que  je  montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir  ?  Qu'es- 
tu,  toi  ?  As-tu  jamais  été  ? 

ASTRATE. 

Oui-da,  j'ai  été,  et  il  y  a  un  hiftorien  latin  qui  dit 
de  moi  en  propres  termes,  JJlratus  vixit,  Aftrate  a 
vécu. 

Pluton. 

Eft-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'hiftoirc? 

ASTRATE. 

Oui  ;  et  c'eft  fur  ce  bel  argument  qu'on  a  compofé 
une  tragédie  intitulée  du  ncHti  d'AsTRATE,  où  les  paf- 
iions  tragiques  font  maniées  fi  adroitement,  que  les 
fpedateurs  y  rient  à  gorge  déployée  depuis  le  com- 
mencement jufqu'à  la  fin,  tandis  que  moi  j'y  pleure 
toujours,  ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y  montre  une 
reine,  dont  je  fuis  palfionnément  épris. 

(i)  Je  m'appeUe  Aftrate:]  Dans  le  tems  qnc  l'auteur  fit  ce 
dialogue,  on  joùoit  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  l'Aftratc  de  Mi  Qui- 
naut,  et  l'Oftorius  de  l'abbé  de  Pure. 
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Pluton. 
Ho  bien,  va-t-en  dans  ces  galeries  voir  fi  cette  reine 
y  cft.    Mais  quel  efl  ce  grand  mal  bâti  de  Romain  qui 
vient  après  ce  chaud  amoureux?   Peut-on  faroir  foa 
nom  ? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  eft  Oftorius. 

Pluton. 
Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part  lu 
ce  nom-là  dans  l'hiftoire. 

OsTORIUS. 

Il  y  cft  pourtant.  L'abbé  de  Pure  aflure  qu'il  Vf 
a  lu. 

Pluton. 

Voilà  un  merveilleux  garant.  Mais,  dis-moi,  appuyé 
de  l'abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  fait  quelque  fi- 
gure dans  le  monde  ?  T'y  a-t'on  jamais  vu. 

OSTORIUS. 

Oui-da  ;  et  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre,  que  cet 
abbé  a  faite  de  moi,  on  m'a  vu  à  l'Hôtel  de  Bourgogne. 
Pluton. 
Combien  de  fois  ? 

OSTORIUS. 

£h,  une  fois. 

Pluton. 
Retourne-t-y-en. 

OSTORIUS. 

Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 
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Pluton. 
Crois-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi  qu'eux? 
Allons  déloge  d'ici  au  plus  vite,  et  va  te  confiner  dans 
mes  galeries.  Voici  encore  une  héroïne,  qui  ne  fe  hâte 
pas  trop,  ce  me  femble,  de  s'en  aller.  Mais  je  lui  par- 
donne. Car  elle  me  paroît  fi  lourde  de  fa  perfonne,  et 
Il  péfamment  armée,  que  je  vois  bien  que  c'efl  la  diffi- 
culté de  marcher,  plutôt  que  la  répugnance  à  m'obéïr, 
qui  l'empêche  d'aller  plus  vite.  Qui  eft-elle  ? 

DiOGENE. 

Pouvez-vous  ne  pas  reconnoître  la  Pucelle  d'Or- 
léans ! 

Pluton. 

C'eft  donc-là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la  France 
du  joug  des  Anglois. 

DiOGENE. 

C'efl  elle-même. 

Pluton. 
Je  lui  trouve  la  phyfionoraie  bien  plate,  et  bien  peu 
digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle. 

DiOGENE. 

Elle  toufTe,  et  s'approche  de  la  baluflrade.  Ecou- 
tons. C'eft  alTurément  une  harangue  qu'elle  vous  vient 
faire,  et  une  harangue  en  vers.  Car  elle  ne  parle  plu? 
qu'en  vers. 

Pluton. 

A-t-elle  du  talent  pour  la  poè'fie  ? 
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DiOGENE. 

Vous  l'allez  voir. 

La  Pucelle. 
(l)   0  grand  Prince,  que  grand  des  cette  heur: 

j'appelle, 
Il  ejî  vrai  y  le  refpel}  fert  de  bride  a  mon  zèle  : 
Mais  ton  illujîre  afpeél  vie  redouble  le  coeur ^ 
Et  me  le  redoublant,  vie  redouble  la  peur. 
A  ton  illujîre  afpeÛ  mon  coeur  fefollicite. 
Et  grimpant  contre  viont  la  dure  terre  quitte. 
0  que  n'ai-je  le  ton  déformais  ajfez  fort 
Pour  afpirer  à  toi  fans  te  faire  de  tort  ! 
Pour  toi  puijjc-je  avoir  une  mortelle  pointe  y 
Vers  oii  f  épaule  gauche  à  la  gorge  ejî  conjointe, 
^ue  le  coup  brisât  Vos  :  et  fit  pleuvoir  le  fang 
De  la  tejnple,  du  dos,  de  V épaule  et  dujianc. 

Pluton. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler  ? 

DiOGENE. 

Belle  demande  !  Françoife. 
Pluton. 

Quoi  !  c'cfl:  du  François  qu'elle  a  dit  ?  Je  croyois 
que  ce  fût  du  bas-Breton,  ou  de  l'Allemand.  Qui  ki  a 
appris  cet  étrange  François-là  ! 

(0  0  grand  Prince,  que  grand,  Sic.}  Vers  extraits  du  pocmc 
àt  b  Fucelle. 


Î58  LES     HEROS 

DiOGENE. 

(i)  C'efl:  un  poëte,  chez  qui  elle  a  été  en  penfion 
quarante  ans  durant. 

Pluton. 
Voilà  un  poëte  qui  l'a  bien  mal  élevée. 

DiOGENE. 

Ce  n'eft  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé,  et  d'avoir 
exaélement  touché  fes  penfions. 
Pluton. 
Voilà  de  l'argent  bien  mal  employé.  Hé,  Pucelle 
d'Orléans,  pourquoi  vous  ttez-vous  chargé  la  mémoire 
de  ces  grands  vilains  mots,  vous  qui  ne  fongiez  autre- 
fois qu'à  délivrer  votre  patrie,  et  qui  n'aviez  d'objet 
que  la  gloire  ? 

La  Pucelle. 
La  gloire  ? 
Unfeul  endroit  y  mené,  et  de  ce  feul  endroit 

Droite  et  roide 

Pluton. 
Ah  !  Elle  m'écorche  les  oreilles. 
La  Pucelle. 
Droite  et  roide  eji  la  cote,  et  le  /entier  étroit. 

Pluton. 
Quels  vers,  jufte  ciel!  Je  n'en  puis  pas  entendre  pro- 
noncer un,  que  ma  tête  ne  foit  prête  à  fe  fendre. 
La  Pucelle. 
De  fiéches  toutefois  aucune  ne  V atteint. 
Ou pourta7it  l'atteignant,  defonfang  nefs  teint, 
(t)  C'ejiunp'ète,  Chapelain. 
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Pluton. 
Encore.  J'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui  ont 
paru  en  ce  Heu,  celle-ci  me  paroît  beaucoup  la  plus  in- 
fupportable.  Vraiment  elle  ne  prêche  pas  la  tendrefTe. 
Tout  en  elle  n'eft  que  dureté  et  que  fecherefTe,  et  elle 
me  paroît  plus  propre  à  glacer  l'ame,  qu'à  infpirer  l'a- 
mour. 

DiOGENE. 

Elle  CD  a  pourtant  infpiré  au  vaillant  Danois. 

Pluton. 
Elle  !  infpirer  de  l'amour  au  coeur  de  Dunois, 

DiOGESB. 

Oui  afFurément. 

j/^u  grand  coeur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre. 

Grand  coeur,  qui  dans  lui  feul  deux  grands  amours 

enferre. 
Mais  il  faut  favoir  quel  amour.    Danois  s'en  ex- 

pRque  ainfi  lui-même  en  un  endroit  du  poème  fait  pour 

cette  merveilleufe  fille. 

Pour  ces  céleftes  yeux,  pour  ce  front  magnanimey 
Je  n'ai  que  du  refpeEl,  je  n'ai  que  de  Vefîime  ; 
Je  ri  en  fouhaite  rien;  et Ji  f  en  fuis  amant , 
D''un  amour  fans  dejirje  l'aime  feulement. 
Et  fait.  Confumons-nous  d'une  flamme  Jt  belle. 
Brûlons  en  holocaufle  aux  yeux  de  la  Pucelle. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  paflion  bien  exprimée,  et  le 

mot  d'holocaufte  n'eft-il  pas  tout-à  fait  bien  placé  dans 

Jk  bouche  d'un  guerrier  comme  Dunois  ? 
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Pluton. 

Sans  doute,  et  cette  vertueufe  guerrière  peut  innocem- 
ment, avec  de  tels  vers,  aller  tout  de  ce  pas,  fi  elle  veut, 
infpirer  un  pareil  amour  à  tous  les  Héros  qui  font  dans 
ces  galeries.  Je  ne  crains  pas  que  cela  leur  araollifTe 
l'ame.  Mais  du  refte  qu'elle  s'en  aille.  Car  je  tremble 
qu'elle  ne  me  veuille  encore  réciter  quelques-uns  de  fes 
vers,  et  je  ne  fuis  pas  réfolu  de  les  entendre.  La  voilà 
enfin  partie.  Je  ne  voi  plus  ici  aucun  héros,  ce  me 
femble.  Mais  non,  je  me  trompe.  En  voici  encore  un  qui 
demeure  immobile  derrière  cette  porte.  Vraifemblable- 
ment  il  n'a  pas  entendu  que  je  voulois  que  tout  le  monde 
fortît.  Le  connois-tu,  Diogene  ?  ^ 

DlOGENÊ. 

(i)  C'eft  Pharamond,  le  premier  roi  des  François. 

Pluton. 
Que  dit-il  ?  il  parle  en  lui-même, 

Pharamond. 
Vous  le  favez  bien,  divine  Rofemonde,  que  pour 
rous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j'eufTe  le  bonheur  de 
vous  connoître;  et  que  c'eft  fur  le  feul  récit  de  vos 
charmes,  fait  par  un  de  mes  rivaux,  que  je  devins  fi 
éperduement  épris  de  vous. 

Pluton. 
Il  femble  que  celui-ci  foit  devenu  amoureux  avant 
que  de  voir  fa  maîtrefle. 

(i)   Cejl  Pharamond  le  premier  m,  &c.]  Critî<iuc  de  Phart- 
mond,  roman  de  la  Calprenedc. 
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DiOGENE. 

Aflurement  il  ne  l'avoit  point  vue. 

Pluton. 
Quoi!  il  eft  devenu  amoureux  d'elle  fur  fon  portraitr 

DiOGENE. 

il  n'avoit  pas  même  vu  fon  portrait. 

Pluton. 
Si  ce  n'eft  là  une  vraie  folie,  je  ne  fai  pas  ce  qui  peut 
letre.  Mais  dites-moi,  vous,  amoureux  Pharamond, 
n'êtes-vous  pas  content  d'avoir  fondé  le  plus  floriffant 
royaume  de  l'Europe,  et  de  pouvoir  compter  au  rang  de 
vos  fucceffeurs  le  Roi  qui  y  règne  aujourd'hui  ?  Pour- 
quoi vous  êtes  vous  allé  mal- à-propos  embarraffer  l'e- 
fprit  de  la  princefle  Rofemonde  ? 

Pharamond. 
Il  eft  vrai,  Seigneur.  Mais  l'amour. . . . 

Pluton. 
Ho  !  l'amour  !  l'amour  !  Va  exagérer,  fi  tu  veux, 
les  injuftices  de  l'amour  dans  mes  galeries.   Mais  pour 
moi,  le  premier  qui  m'en  viendra  encore  parler,  je  lui 
donnerai  de  mon  fceptre  tout  au  travers  du  vifage.  En 
voilà  un  qui  entre.  Il  faut  que  je  lui  cafle  la  tête. 
Mi  NO  s. 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faife.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'e(t  Mercure  ? 

Pluton. 
Ah,  Mercure  !  je  vous  demande  pardon.   Mais  ne 
renez-vous  point  aulTi  me  parler  d'amour  i 
Tome   II.  L 
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Mercure. 
Vous  favez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour  pour 
moi-même.  La  vérité  eft  que  je  l'ai  fait  quelquefois 
pour  mon  père  Jupiter,  et  qu'en  fa  faveur  autrefois  j'en- 
dormis fi  bien  le  bon  Argus,  qu'il  ne  s'eft  jamais  ré- 
Teillé.  Mais  je  viens  vous  apporter  une  bonne  nouvelle. 
C'eft  qu'à  peine  l'artillerie  que  je  vous  amené  a  paru 
oue  vos  ennemis  fe  font  rangés  dans  le  devoir.  Vous 
n'avez  jamais  été  roi  plus  paifible  de  l'enfer,  que  vous 
l'êtes. 

DiOGENE. 

Divin  meflager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  la  vie. 
Mais  au  nom  de  notre  proche  parenté,  dites-moi,  vous 
qui  êtes  le  Dieu  de  l'éloquence,  comment  vous  avez 
fouffert  qu'il  fe  foit  glifle  dans  l'un  et  dans  l'autre 
monde  une  ù  impertinente  manière  de  parler  que  celle 
qui  règne  aujourd'hui,  fur-tout  en  ces  livres  qu'on  ap- 
pelle romans;   et  comment  vous  avez  permis  que  les 
plus  grands  héros  de  l'antiquité  parlafTent  ce  langage  ? 
Mercure. 
Hélas  !   Apollon  et  moi,  nous  fommes  des  Dieux 
qu'on  n'invoque  prefque  plus,  et  la  plupart  des  écrivains 
d'aujourd'hui  ne  connoiffent  pour  leur  véritable  patron 
qu'un  certain  Phébus,  qui  eft  bien  le  plus  impertinent 
perfonnage  qu'on  puifTe  voir.  Du  refte  je  viens  vous  a- 
vertir  qu'on  vous  a  joiié  une  pièce. 
Pluton. 
Une  pièce  à  moi  !  Comment  ? 
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Mercurb. 

Vous  croyez  que  les  vrais  Héros  font  venus  ici  ? 
Ploton. 

Aflurémcnt  je  le  crois,  et  j'en  ai  de  bonnes  preuves, 
puifquc  je  les  tiens  encore  ici  tous  renfermés  dans  les 
galeries  de  mon  palais. 

Mercure. 

Vous  fortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que  c'eft 
une  troupe  de  faquins,  ou  plutôt  de  fantômes  chimé- 
riques, qui  n'étant  que  de  fades  copies  de  beaucoup  de 
pcrfonnages  modernes,  ont  eu  pourtant  l'audace  de 
prendre  le  nom  des  plus  grands  héros  de  l'antiquitéj 
mais  dont  la  vie  a  été  fore  courte,  et  qui  errent  mainte- 
nant fur  les  bords  du  Cocyte  et  du  Styx.  Je  m'étonne 
que  vous  y  a3rcz  été  trompe.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces 
gens-là  n'ont  nul  caraélere  de  héros  ?  Tout  ce  qui  les 
foutlent  aux  yeux  des  hommes,  c'eft  un  certain  oripeau 
et  un  faux  clinquant  de  paroles,  dont  les  ont  habillés 
ceux  qui  ont  écrit  leur  vie,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  leur  ôter 
pour  les  faire  paroître  tels  qu'ils  font.  J'ai  même  amené 
des  champs  Elifées,  en  venant  ici,  un  François  pour  les 
reconnoître  quand  ils  feront  dépoiiillés.  Car  je  me  per- 
fuadc  que  vous  confcntirez  fans  pebe  qu'ils  le  foient. 

PtUTOM. 

J'y  confens  fi  bien,  que  je  veux  que  fur  le  champ  la 

çhofe  ici  foit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  de  tems, 

rardeS)  qu'on  les  faffe  de  ce  pas  fortir  tous  de  mes  ga- 

mes  par  les  portes  dérobées,  et  qu'on  les  amené  tous 
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dans  la  grande  place.  Pour  nous,  allons  nous  mettre  fur 
le  balcon  de  cette  fenêtre  bafle,  d'où  nous  pourrons  les 
contempler  et  leur  parler  tout  à  notre  aife.  Qu'on  y 
porte  nos  fiéges.  Mercure,  mettez-vous  à  ma  droite  ;  et 
vous  Minos,  à  ma  gauche  :  et  que  Diogene  fe  tienne 
derrière  nous. 

MiKOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

Plut  ON. 
Y  font-ils  tous  ? 

Une  Garde. 
On  n'en  a  laifle  aucun  dans  les  galeries, 

Pluton. 
Accourez  donc,  vous  tous,  fidèles  exécuteurs  de  mes 
volontés,  fpeétres,  larves,  démons,  furies,  milices  infer- 
nales que  j'ai  fait  affembler.  Qu'on  m'entoure  tous  ces 
prétendus  héros,  et  qu'on  me  les  dépouille. 
Cyrus. 
Quoi,  vous  ferez  dépoiiiller  un  conquérant  comme 
moi  ? 

Pluton. 
Hé,  de  gracç,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous 
paffiez  le  pas. 

HORATIUS    COCLE'S. 

Quoi  !  un  Romain  comme  moi,  qui  a  défendu  lui 
feul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Porfenna  ?  Vous 
ue  le  conHdérez  pas  plus  qu'un  coupeur  de  bourfes. 
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Pluton. 
Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoi  !  un  galant  auffi  tendre  et  auflî  pa/Iionné  que 
moi,  vous  le  ferez  maltraiter  ? 
Pluton. 
Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ah  !  les  voilà 
dépouillés. 

Mercure. 
Où  efl  le  François  que  j'ai  amené  ? 

Le  François. 
Me  voilà.  Seigneur.  Que  fouhaitez-vouz  ? 

Mercure.  . 
Tien,  regarde  bien  tous  ces  gens-là  ;  les  connois-tu  ? 

Le  François. 
Si  je  les  connois  ?   Hé,  ce  font  tous  des  bourgeois 
de  mon  quartier.    Bon  jour,  Madame  Lucrèce.    Bon 
jour,  M.  Brutus.   Bon  jour,  Mademoifellc  Clelie.  Bon 
jour,  M.  Horatius  CocLès, 

Pluton. 
Tu  vas  voir  accommoder  tes  bourgeois  de  toutes 
pièces.  Allons,  qu'on  ne  les  épargne  point  ;  et  qu'a- 
près qu'ils  auront  été  abondamment  fuiligés,  on  me  les 
conduife  tous  fans  différer  droit  aux  bords  du  fleuve 
de  Léthé.  Puis  lorfqu'ils  y  feront  arrives,  qu'on  me 
les  jette  tous  la  tète  première  dans  l'endroit  du  fleuve 
le  plus  profond,  eux,  leurs  billets  doux,  leurs  lettres 
galantes,  leurs  vers  palEonnés,  avec  tous  les  nombreux 
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volumes,  ou  pour  mieux  dire,  les  monceaux  de  ridicule 

papier,  où  font  écrites  leurs  hiftoires.   Marchez  donc, 

faquins,  autrefois  fi  grands  héros.   Vous  voilà  arrivés 

à  votre  fin,  ou  pour  mieux  dire,  au  dernier  aôe  de  la 

comédie  que  vous  avez  joiiée  fi  peu  de  teras. 

Choeur  de  Héros, 

s'en  allant  chargés  d'écourgêes. 

Ah  !  La  Calprenede  !    Ah  !   Scudéri  ! 

Pluton. 
Hé,  que  ne  les  tiens -je  !  Que  ne  les  tiens-j«  !  Ce 
n'eft  pas  tout,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous  en  alliez 
tout  de  ce  pas  donner  ordre  que  la  même  juftice  fe 
fafle  fur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres  provinces  de 
mon  royaume. 

Minos. 
Je  me  charge  avec  plaifir  de  cette  commifEon. 

Mercure. 
Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent,  et  qui 
demandent   à  vous  entretenir.     Ne  voulez-vous  pas 
qu'on  les  introduife  ? 

Pluton. 
Je  ferai  ravi  de  les  voir.   Mais  je  fuis  fi  fatigué  dca 
fottifes  que  m'ont  dites  tous  ces  iinpertinens  ufurpa- 
teurs  de  leurs  noms,  que  vous  troavercz  bon  qu'avant 
tout  j'aille  faire  un  fomme. 
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BURLESQ^UE, 

Donné  en  la  Grand' -Chambre  du  Parnaffcy  en  faveur 
des  Mattres-es-  Arts ,  Médecins  et  ProfejJ'eurs  de 
rUnk'^rJité  {2)  de  Stagire,  au  Pays  des  chimères^ 
pour  le  maintien  de  la  doiirine  d'AriJîote, 

"ÏTeu  par  la  Cour  la  requête  prcfentce  par  les  Régens, 

Maîtrcs-ès-Arts,  Docteurs  et  ProfeiTeurs  de  l'U- 

niverfitc,  tant  en  leurs  noms,  que  ccwrime  tuteurs  et 

défenfeurs  de  la  do<îbrine  de  Maître  en  blanc.   Ariftote, 


(i)  L'Univerfité  de  Paris 
Touloit  préfenter  requête  au 
Parlement,  pour  empêcher 
qu'on  cnfcignât  la  philofophie 
àe.  Dcfcartes.  On  en  parla 
même  à  M.  le  P.  P.  de  La- 
moignon,  qui  dit  un  jour  à  M. 
Dcfprcaux,  en  s'entretenant 
familièrement  avec  lui,  qu'il 
ac  pourroit  fe  difpenfcr  de  don- 
ner un  arrêt  conft>rme  à  la  re- 
quête de  l'Univerfité.  Sur  cela, 
M.  Dcfprcaux  imagina  cet  ar- 
rêt burlefque,  et  le  compora 


avec  le  feconrs  de  M.  Bernîer 
et  de  M.  Racine,  qui  fournirent 
chacun  leurs  penfées.  M.Don- 
guois,  neveu  de  l'auteur,  et 
greffier  de  la  G  raml '-Chambre, 
y  eut  suffi  beaucoup  de  part, 
furtout  pour  le  ftyle  et  les 
termes  de  pratique  qu'il  enten- 
doit  mieux  qu'eux.  Quelque 
tems  après,  M .  Donguojs  don- 
nant à  figner  à  M.  le  P.  Pré- 
fidcnt  fes  expéditions  qu'il  a- 
voit  laiflt*  amafler  exprès  pen- 
dant deux  jours,  y  joignit  l'ar- 


^ 
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ancien  profefleur  royal  en  Grec  dans  le  collège  du  Ly- 
cée, et  précepteur  du  feu  roi  de  querelleufe  mémoire» 
Alexandre  dit  le  Grand,  acquéreur  de  l'Afie,  Europe» 
Afrique,  et  autres  lieux  ;  Contenant  que  depuis  quel- 
ques années,  une  inconnue  nommée  la  Raifon,  auroit 
entrepris  d'entrer  par  force  dans  les  geôles  de  ladite 
Univerfité  ;  et  pour  cet  effet,  à  l'aide  de  certains  Qui- 
dams faâieux,  prenant  les  furnoms  de  GaflendifteSjCar- 
téfiens,  Malebranchiftes  et  Pourchotiftes,  gens  fans  a- 
veu,  fe  feroit  mife  en  état  d'en  expulfer  ledit  Ariflote, 
ancien  et  paifible  pcfTefleur  defdites  écoles,  contre  le- 
quel, elle  et  fes  confors  auroient  déjà  publié  plufieurs 
livres,  traités,  difTertations  et  raifonnemens  diffama- 
toires, voulant  afiujettir  ledit  Ariftote  à  fubir  devant 
elle  l'examen  de  fa  doûrine  ;   ce  qui  feroit  direéte- 

rèt  burlefque,  pour  tâcher  de  empêché  d'en  donner  un  férï~ 

furprendre  ce  magiftrat,  et  le  eux,  qui  auroit  apprêté  à  rire 

lui  faire  figner  avec  les  autres,  à  tout  le  monde. 
Mai?  ce  magiftrat  s'en  apper-  La  requête  de  l'Univerfité 

çut;  et  comme  il  étolt  extrè-  ne  parut  point.    Bernier  en  fit 

inement  doux  et  familier  avec  une  autre  fur  le  modèle  de  l'ar- 

ccux  qu'il  aimoit,  il  fit  fem-  rêt;  mais  notre  auteurn'enfai- 

blant  de  le  jetter  au  nez  de  M.  foit  pas  grand  cas.   On  la  peut 

Donguois,  en  lui  difant  :    A  voir  imprimée  dans  la  Ména- 

i'autres:  Voilà  un  tour  de  De-  giana.  Tome  4.  pag.  171  de 

fpréaux .     Il  le  lut  avec  grand  l'édition  de  1 7 1  s . 
plaifir  ;  ii  en  rit  plufieurs  fois  (x)   De  Stagire.']  Ville  de 

avec  Hautewr;  et  il  convenoit  Macédoine,  fur  la  mer  Egée,  et 

^uc  cet  arrêt  burlefque  i'avoit  Patrie  d'Axiflotc, 
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ment  oppofc  aux  Lois,  Us  et  Coutumes  de  ladite  Uni- 
verfité,  pu  ledit  Ariftotc  auroit  toujours  été  recon- 
nu pour  juge  fans  appel  et  non  comptable  de  fes  opini- 
ons. Que  même  fans  l'aveu  d'icelui,  elle  auroit  changé 
et  innove  piufieurs  chofes  en  et  au  dedans  de  la  nature, 
ayant  ôtc  au  coeur  la  prérogative  d'être  le  principe  des 
nerfs,  que  ce  philofophe  lui  avoit  accordée  libérale- 
ment et  de  fon  bon  gré,  et  laquelle  elle  auroit  cédée  et 
tranfportcc  au  cerveau.  Et  enfuite,  par  une  procédure 
nulle  de  toute  nullité,  auroit  attribué  au  dit  coeur  la 
charge  de  recevoir  le  Chyle,  appartenante  ci-devant  au 
foie  ;  comme  auffi  de  faire  voiturer  le  fang  par  tout  le 
corps,  avec  plein  pouvoir  au  dit  fang  d'y  vaguer,  errer 
et  circuler  impunément  par  les  veines  et  artères,  n'ay- 
ant autre  droit  ni  titre  pour  faire  lefdites  vexations  que 
la  feule  expérience,  dont  le  témoignage  n'a  jamais  été 
reçu  dans  lefdites  écoles.  Auroit  aufTi  attenté  ladite 
Raifon,  par  une  entreprife  inoiiie,  de  déloger  le  feu  de 
la  plus  haute  région  du  Ciel,  et  prétendu  qu'il  n'avoit 
là  aucun  domicile,  nonobflant  les  certificats  dudit  phi- 
lofophe, et  les  vifites  et  defcentes  faites  par  lui  fur  les 
lieux.  Plus  par  un  attentat  et  voie  de  fait  énorme  contre 
la  faculté  de  médecine,  fe  feroit  ingérée  de  guérir,et  au- 
roit réellement  et  de  fait  guéri  quantité  de  fièvres  inter- 
mittentes, comme  tierces,  double-tierces,quartes,triple- 
quartes,  et  même  continues,  avec  vin  pur,  poudre,écorce 
de  quinquina,et  autres  drogues  inconnues  audit  Ariftotc, 
çt  à  Hippocrate  fon  devancier  j  et  ce  fans  faignée,  par- 
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gation  m  évacuation  précédentes  ;  ce  qui  eft  non-^feule* 
ment  irrégulier,  mais  tortionnaire  et  abufif  ;  ladite 
Raifon  n'ayant  jamais  été  admifeni  aggrégée  au  corps 
de  ladite  faculté,  et  ne  pouvant  par  conféquent  conful- 
ter  avec  les  doéteurs  d'icelle,  ni  être  confultée  par  eux, 
comme  elle  ne  l'a  en  effet  jamais  été.  Nonobflant  quoi, 
et  malgré  les  plaintes  et  oppofitions  réitérées  des  fieurs 
(i  )  Blondel,  Courtois,  Denyau,  et  autres  défenfeurs  de 
la  bonne  doélrine,  elle  n'auroit  pas  laiiTé  de  fe  fervir 
toujours  defdites  drogues,  ayant  eu  la  hardiefle  de  les 
employer  fur  les  médecins  mêmes  de  ladite  faculté,dont 
plufieurs,  au  grand  fcandale  des  règles,  ont  été  guéris 
par  lefdits  remèdes.  Ce  qui  eft  d'un  exemple  très- 
dangereux,  et  ne  peut  avoir  été  fait  que  par  mauvaifes 
voies,  fortiléges  et  padtes  avec  le  diable.  Et  non  con- 
tente de  ce,  auroit  entrepris  de  diffamer  et  de  bannir 
des  écoles  de  philofophie,  les  formalités,  matérialités, 
entités,  identités,  virtualités,  éccéités,  pétréités,  po- 
licarpéités,  et  autres  êtres  imaginaires,  tous  enfans  et 
ayans  caufe  de  défunt  Maître  Jean  Scot  leur  père.  Ce 
qui  porteroit  un  préjudice  notable,  et  cauferoit  la  to- 
tale fubverfion  de  la  philofophie  fcholaflique,  dont  elles 
font  tout  le  myftere,  et  qui  tire  d'elles  toute  fa  fubfi- 

(i)  Bkadd,  Courtois,  De-  cains  ont  faits  avec  le  diable. 

nyau.J  Médecins  de  la  Facul-  Courtois  aimoit  fort  la  faigne'c. 

té  de  Paris.  Blondel  a.  écrit  <i\\e  Denyau  nioit  la  circulation  du 

la  vertu  du  quinquina  vcnoit  fang, 
des   paftcs   que   les  Amc'ri' 
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/lance,  S'il  n'y  ctoit  par  la  Cour  pourvu.  Vu  les  li- 
belles intitulés  :  Phyfique  de  Rohaut,  Logique  de  Port- 
Royal,  Traites  du  Quinquina,  mcme  VJdverfuj  Ari- 
Jioteleos  de  Gaflendi,  et  autres  pièces  attachées  à  ladite 
requête  lignée  Chicaneau  Procureur  de  ladite  Uni- 
verfité.  Oiii  le  rapport  du  Confeiller-Gommis.  Tout 
confideré, 

La  Cour  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  maintenu 
et  garde,  maintient  et  garde  ledit  Ariftote  en  la  pleine 
et  pailible  pofleflion  et  joiiiflance  defdites  écoles.  Or- 
donne qu'il  fera  toujours  fuivi'et  enfeigné  par  les  ré- 
gens, doélcurs,  maîtres-cs-arts  et  profeffeurs  de  ladite 
Univerlité,  fans  que  pour  ce  ils  fuient  obligés  de  le  lire, 
ni  de  favoir  fa  langue  et  fes  fentiraens.  Et  fur  le  fond 
de  fa  doélrine,  les  renvoie  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au 
coeur  de  continuer  d'être  le  principe  des  nerfs,  et  à 
toutes  perfonnes,  de  quelque  condition  et  profeflioa 
qu'elles  foient,  de  le  croire  tel,  nonobftant  toute  expé- 
rience à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement  au  chylç 
d'aller  droit  au  foie  fans  plus  pafler  par  le  coeur,  et  ai| 
foie  de  le  recevoir.  Fait  défenfes  au  fang  d'être  plu» 
vagabond,  errer,  ni  circuler  dans  le  corps,  fous  peine 
d'être  entièrement  livré  et  abandonné  à  la  faculté  de 
médecine.  Défend  à  la  Raifon  et  à  fes  adhérans,  de  plus 
s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les  fièvres  tierces,  doubles- 
tierces,  quartes,  triple-quartes  ni  continues  par  niau- 
tais  moyens  et  voies  de  fortiléges,  comme  vin  pur, 
poudre,  ccorce  de  quinquina,  et  autres  drogues  non 
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approuvées  ni  connues  des  Anciens.  Et  en  cas  de  gué- 
rifons  irrégulieres  par  icelles  drogues  permet  aux  méde- 
cins de  ladite  faculté,  de  rendre  fuivant  leur  méthode 
ordinaire,  la  fièvre  aux  malades,  avec  caffe,  féné,  fi- 
rops,  juleps,  et  autres  remèdes  propres  à  ce,  et  de  re- 
mettre lefdits  malades  en  tel  et  femblable  état  qu'ils 
étoient  auparavant,  pour  être  enfuite  traités  félon  les 
règles  ;  et  s'ils  n'en  réchappent,  conduits  du  moins  en 
l'autre  monde,  fuffifamment  purgés  et  évacués.  Remet 
les  entités,  identités,  virtualités,  éccéités,  et  autres 
pareilles  formules  Scotiftes,  en  leur  bonne  famé  et  re- 
nommée. A  donné  ade  aux  fieurs  Blondel,  Courtois 
et  Denyau  de  leur  oppofition  au  bon  fens.  A  réintégré 
le  feu  dans  la  plus  haute  région  du  ciel,  fuivant  et  con- 
formément aux  defcentes  faites  fur  les  lieux.  Enjoint 
à  tous  régens,  maîtres-ès-arts  et  profefleurs,  d'enfeig- 
ner  comme  ils  ont  accoutumé,  et  de  fe  fervir  pour  rai- 
fon  de  ce,  de  tels  raifonnemens  qu'ils  aviferont  bon 
être;  et  aux  répétiteurs,  Hibernois,  et  autres  leurs 
fuppôts,  de  leur  prêter  main-forte,  et  de  courir  fus 
aux  contrevenans,  à  peine  d'être  privés  du  droit  de 
difputer  fur  les  prolégomènes  de  la  logique.  Et  afin 
qu'à  l'avenir  il  n'y  foit  contrevenu,  a  banni  à  perpé- 
tuité la  Raifon  des  écoles  de  ladite  Univerfité  ;  lui  fait 
défenfes  d'y  entrer,  troubler,  ni  inquiéter  ledit  Ari- 
ftote  en  la  pofFeffion  et  joiiiflance  d'icelles,  à  peine 
d'être  déclarée  Janfénifte  et  amie  des  nouyeautés.  Et 
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fera  le  prcfent  arrêt  lu  et  publié  (  i  )  aux  Mathurins  de 
Stagire,  à  la  première  afTemblée  qui  fera  faite  pour  la 
proceflion  du  Refteur,  et  affiché  aux  portes  de  tous  les 
collèges  du  ParnafTe,  et  par-tout  où  befoin  fera.  Fait 
ce  trente-huitième  jour  d'Août  onze  mil  fix  cens  foix- 
aDte  et  quinze. 

Collationé  avec  paraphe, 

(i)  Aux  Mathurins  de  Stagire.']  Quand  le  Rcâeur  ie  1*17- 
nîvcrfité  de  Paris  fait  fcs  procefllons,  l'Univcifité  s'aflèmble  aux 
Mathurins. 


DISCOURS 

SUR 

LA     S   A  T  I  R  E.  (i) 

/~\  UAND  je  donnai  la  première  fois  mes  fatires  au 
^^  public,  je  m'étois  bien  préparé  au  tumulte  que 
l'impreffion  de  mon  livre  a  excité  fur  le  Pamaffe.  Je 
favois  que  la  nation  des  poètes,  et  fur-tout  des  mau- 
vais poètes,  efl:  une  nation  farouche  qui  prend  feu  aifé- 
ment,  et  que  ces  efprits  avides  de  loiianges,  ne  digére- 
roient  pas  facilement  une  raillerie,quelque  douce  qu'elle 
pût  être.  Auffi  oferai-je  dire  à  mon  avantage,  que  j'ai 
regardé  avec  des  yeux  aflez  Stoïques  les  libelles  difFa- 
tnatoires  qu'on  a  publiés  contre  moi.  Quelques  calom- 
nies dont  on  ait  voulu  me  noircir  ;  quelques  faux  bruits 
qu'on  ait  femés  de  ma  perfonne,  j'ai  pardonné  fans 
peine  ces  petites  vengeances  au  déplaifîr  d'un  auteur 
irrité,  qui  fe  voyoit  attaque  par  l'endroit  le  plus  fen- 
fible  d'un  poète,  je  veux  dire  par  fes  ouvrages. 

Mais  j 'avoiie  que  j 'ai  été  un  peu  furpris  du  chagrin 
bifarre  de  certains  leéleurs,  qui  au  lieu  de  fe  divertir 
d'une  querelle  du  Pamaffe,  dont  ils  pouvoient  être 
fpeftateurs  indifférens,  ont  mieux  aimé  prendre  parti 

(i)  Ce  difcours  parut  la  première  fois  en  1668,  avec  la  Sa- 
tire ix. 
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et  s'affliger  avec  les  ridicules,  que  de  fe  réjouir  avec 
les  honnêtes  gens.  C'eft  pour  le»  confoler  que  j'ai  com- 
pofé  ma  neuvième  fatirc,  où  je  pcnfe  avoir  montré  af- 
fez  clairement,  que  fans  blefler  l'état,  ni  fa  confdcnce, 
on  peut  trouver  de  méchans  vers  médians,  et  s'ennu- 
yer de  plein  droit  à  la  lecfture  d'un  fot  livre.  Mais  pu- 
ifqne  ces  Meflieurs  ont  parlé  de  la  liberté  que  je  me 
fuis  donnée  de  nommer,  comme  d'un  attentat  inoiii  et 
fans  exemples,  et  que  des  exemples  ne  fe  peuvent  pas 
mettre  en  rimes,  il  eft  bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour 
les  inftruire  d'une  chofe  qu'eux  fculs  veulent  ignorer  ; 
et  leur  faire  voir  qu'en  comparaifon  de  tous  mes  con- 
frères les  fatiriques,  j'ai  été  un  poëtc  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lucilius  inventeur  de  la 
fatire,  quelle  liberté,  ou  plutôt,  quelle  licence  ne  s'eft- 
il  point  donnée  dans  fes  ouvrages  ?  Ce  n'étoit  point 
feulement  des  poètes  et  des  auteurs  qu'il  attaquoit  : 
c'étoit  des  gens  de  la  première  qualité  de  Rome,  c'c- 
toit  des  perfonnes  confulaires.  Cependant  Sdpion  et 
Lélius  ne  jugèrent  pas  ce  poète,  tout  déterminé  rieur 
qu'il  étoit,  indigne  de  leur  amitié  ;  et  vraiflerablable- 
ment  dans  les  occaGons  ils  ne  lui  refuferent  pas  leurs 
confoils  fur  fes  écrits,  non  plus  qu'à  Térence.  Ils  nï 
s'avifcrent  point  de  prendre  le  parti  de  Lupus  et  de 
Metellus,  qu'il  avoit  jolies  dans  fes  fatircs  ;  et  ils  ne 
crurent  pas  lui  donner  rien  du  leur,  en  lui  abanJon- 
Rant  tous  les  ridicules  de  la  république. 
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JVum  Laelius,  aut  qui 
Duxit  ah  opprejfd  merîtum  Carthagine  nomen  ; 
Ingénia  offenft,  aut  laefo  doluêre  Metelloy 
Famoftfque  Lupo  cooperto  verjibus  ? 

En  effet  Lucilius  n'épargnoit  ni  petits,  ni  grands  : 
et  fouvent  des  nobles  et  des  patriciens,  il  defcendoit 
jufqu'à  la  lie  du  peuple  ; 

Primorespopuli  arripuit,  populuinque  tributim^ 

On  me  dira  que  Lucilius  vivoit  dans  une  république, 
où  ces  fortes  de  libertés  peuvent  être  permifes.  Voyons 
donc  Horace  qui  vivoit  fous  un  Empereur,  dans  les 
commencemens  d'une  Monarchie,  où  il  efl:  bien  plus 
dangereux  de  rire  qu'en  un  autre  tems.  Qui  ne  nomrae- 
t-il  point  dans  fes  fatires  ?  et  Fabius  le  grand  caufeur, 
et  Tigellius  le  fantafque,  et  Nafidienus  le  ridicule,  et 
Nomentanus  le  débauché,  et  tout  ce  qui  vient  au  bout 
de  fa  plume.  On  me  répondra  que  ce  font  des  noms 
fuppofés.  O  la  belle  réponfe  !  comme  fi  ceux  qu'il  at- 
taque n'étoient  pas  des  gens  connus  d'ailleurs  :  comme 
fi  l'on  ne  favoit  pas  que  Fabius  étoit  un  chevalier  Ro- 
main, qui  avoit  compofé  un  livre  de  Droit  :  que  Ti- 
gellius fnt  en  fon  tems  un  muficien  chéri  d'Augufle  : 
que  Nafidienus  Rufus  étoit  un  ridicule  célèbre  dans 
Rome  :  que  Caffius  Nomentanus  étoit  un  des  plus  fa- 
meux débauchés  de  l'Italie.  Certainement,  il  faut  que 
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Ceux  qui  parlent  de  la  forte,  n'ayent  pas  fort  lu  les 
Anciens,  et  ne  foient  pas  fort  inftruits  des  affaires  de 
la  cour  d'Augufte.  Horace  ne  fc  contente  pas  d'appel- 
1er  les  gens  par  leur  nom  :  il  a  fi  peur  qu'on  ne  les 
méconnoiffe,  qu'il  a  foin  de  rapporter  jufqu'à  leur 
furnom,  jufqu'au  métier  qu'ils  faifoient,  jufqu'aux 
charges  qu'ils  avoient  exercées.  Voyez,  par  exemple, 
comme  il  parle  d'Aufidius  Lufcus,  Préteur  de  Fondi  : 

Fundos  Aujidio  Lufco  Praetore  lihenter 
Linquimusy  infani  ridentes  praeviia  Scribat  ' 

Praetextam  et  latum  clavuTHi  <bc. 

Nous  abandonnâmes,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de 
Fondi,  dont  était  Préteur  un  certain  Aufidius  Lufcus: 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce 
Préteur,  auparavant  Commis,  qui  faifoit  le  fénateur 
et  V homme  de  qualité.  Peut-on  défigner  un  homme  plus 
prccifément,  et  les  circonftances  feules  ne  fuffifoient- 
elles  pas  pour  le  faire  reconnoître  ?  On  me  dira  peut- 
être  qu'Aufidius  étoit  mort  alors  :  mais  Horace  parle 
là  d'un  voyage  fait  depuis  peu.  Et  puis,  comment  mes 
cenfeurs  repondront-ils  à  cet  autre  paflage  ? 

Turgidus  Alpi7îus  jugulât  du7n  Memnona,  dumque 
Diffingit  Rheni  luteum  caput,  haec  ego  ludo. 

t  pendant,  dit  Horace,  que  ce  poète  enjîé  d'Alpin  us,  égor* 
Tome  H.  .  M 
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ae  Memnon  dans  fort  po'ême,  et  s'embourbe  dans  la  de- 
fcription  du  Rhin,  je  me  joue  en  ces  Satires.  Alpinus 
vivoit  donc  du  tems  qu'Horace  fe  joiioit  en  ces  fatires  ; 
et  fi  Alpinus  en  cet  endroit  eft  un  nom  fuppofé,  l'auteur 
du  poëme  de  Memnon  pouvoit-il  s'y  méconnoître  ?  Ho- 
race, dii'a-t-on,  vivoit  fous  le  règne  du  plus  poli  de  tous 
les  Empereurs  :  mais  vivons-nous  fous  un  règne  moins 
poli  ?  Et  veut-on  qu'un  Prince  qui  a  tant  de  qualités 
communes  avec  Augufte,  foit  moins  dégoûté  que  lui  des 
méchans  livres,  et  plus  rigoureux  envers  ceux  qui  les 
blâment  ? 

Examinons  pourtant  Perfe,  qui  écriroit  fous  le  règne 
de  Néron.  Il  ne  raille  pas  fimplement  les  ouvrages  des 
poètes  de  fon  tems  :  il  attaque  les  vers  de  Néron  même. 
Car  enfin  tout  le  monde  fait,  et  toute  la  Cour  de  Néron 
le  favoit,  que  ces  quatre  vers,  Torva  Mimalloneis,  <bc, 
dont  Perfe  fait  une  raillerie  fi  amere  dans  fa  première 
fatire,  étoient  des  vers  de  Néron.  Cependant  on  ne  re- 
marque point  que  Néron,  tout  Néron  qu'il  étoit,  ait  fait 
punir  Perfe  ;  et  ce  tyran,  ennemi  de  la  raifon,  et  amou- 
reux, comme  on  fait,  de  fes  ouvrages,  fut  aflez  galant 
homme  pour  entendre  raillerie  fur  fes  vers,  et  ne  crut 
pas  que  l'Empereur  en  cette  occafion  dût  prendre  les 
intérêts  du  poète. 

Pour  Juvenal,  qui  floriflbit  fous  Trajan,  il  eft  un  peu 
plus  refpedueux  envers  les  grands  Seigneurs  de  fon 
fiecle.  Il  fe  contente  de  répandre  l'amertume  de  fes 
fatires  fur  ceux  du  règne  précédent  :  mais  à  l'égard  des 
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auteurs,  il  ne  les  va  point  chercher  hors  de  fon  fiecle. 
A  peine  eft-il  entré  en  matière,  que  le  voilà  en  mauvaile 
humeur  contre  tous  les  écrivains  de  fon  tems.  Deman- 
dez à  Juvenal  ce  qui  l'oblige  de  prendre  la  plume.  C'eft 
qu'il  eft  las  d'entendre  et  la  Ihéfêide  de  Godrus  et 
VOreJie  de  celui-ci,  et  le  Télephe  de  cet  autre,  et  tous 
les  poètes  enfin,  comme  il  dit  ailleurs,  qui  récitoient 
leurs  vers  au  mois  d'Août,  et  Augufto  recitantes  menfc 
po'êtas.  Tant  il  eft  vrai  que  le  droit  de  blâmer  les  au- 
teurs eft  un  droit  ancien,  paflc  en  coutume  parmi  tous 
les  fatiriques,  et  foufFert  dans  tous  les  fîecles.  Que  s'il 
faut  venir  des  anciens  aux  modernes,  Régnier  qui  eft: 
prefque  notre  feul  poète  fatirique,  a  été  véritablement 
un  peu  plus  difcret  que  les  autres.  Cela  n'empêche  pas 
néantmoins  qu'il  ne  parle  hardiment  de  Gallet,  ce  cé- 
lèbre joiieur,  qui  afignoit  fes  créanciers  fur  fept  et  qua' 
torze;  et  du  lieur  de  Provins,  qui  avoit  changé  fon  ba- 
landran  en  vianteau  court;  et  du  Coufin,  qui  abandon- 
voit  fa  maifon  de  peur  de  la  réparer  ?  et  de  Pierre  du 
Puis,  et  de  plufieurs  autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  cenfeurs  ?  Pour  peu  qu'on 
les  prefle,  ils  chafferont  de  la  république  des  lettres 
tous  les  poètes  fatiriques,  comme  autant  de  perturba- 
teurs du  repos  public.  Mais  que  diront-ils  de  Virgile,  le 
fage,  le  difcret  Virgile,  qui  dans  une  églogue,  où  il  n'eft 
pas  queftion  de  fatire,  tourne  d'un  feul  vers  deux  poètes 
de  fon  tcms  en  ridicule  ? 

M   2 
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^i-  Bavium  non  odit»  amet  tua  carmina^  Maevi  : 

dit  un  berger  fatirique  dans  cette  églogue.  Et  qu'on  ne 
me  dife  point  que  Bavius  et  Maevius  en  cet  endroit  fon 
des  noms  fuppofés,  puifque  ce  feroit  donner  un  trop 
cruel  démenti  au  dode  Servius  qui  afTure  pofîtiveraent 
le  contraire.  En  un  mot  qu'ordonneront  mes  cenfeurs 
de  Catulle,  de  Martial  et  de  tous  les  poètes  de  l'anti- 
quité, qur  n'en  ont  pas  ufé  avec  plus  de  difcrétion  que 
Virgile  ?  Que  penferont-ils  de  Voiture  qui  n'a  point  fait 
confcience  de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf-Germain, 
«juoiqu'également  recommandable  par  l'antiquité  de  fa 
barbe,  et  par  la  nouveauté  de  fa  poëfie  ?  Le  banniront- 
ils  du  Parnaffe,  lui  et  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  poup 
établir  la  sûreté  des  fots  et  des  ridicules  ?  Si  cela  eft,  je 
me  confolerai  aifément  de  mon  exil.  Il  y  aura  du  plai- 
fir  d'être  relégué  en  11  bonne  compagnie.  Raillerie  à 
part,  ces  Meflieurs  veulent-ils  être  plus  fages  que  Sci- 
pion  et  Lélius,  plus  délicats  qu'Augufte,  plus  cruels  que 
Néron  ?  Mais  eux  qui  font  II  rigoureux  envers  les  cri- 
tiques, d'où  vient  cette  clémence  qu'ils  affeélent  pour 
les  méchans  auteurs  ?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige  :  ils 
ne  veulent  pas  être  détrompés.  Il  leur  fâche  d'avoir  ad- 
miré férieufement  des  ouvrages  que  mes  Satires  expo- 
fent  à  la  rifée  de  tout  le  monde,  et  de  fe  voir  condam- 
nés à  oublier  dans  leur  vieillefle,  ces  mêmes  vers  qu'ils 
ont  autrefois  appris  par  coeur  comme  des  chef-d'oeuvres 
de  l'art.   Je  les  plains  fans  doute  :  mais  quel  remède  ? 
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Faudra-t-il,  pour  s^'accommoder  à  leur  goût  particulier, 
renoncer  au  fens  commun  ?  Faudra-t-il  applaudir  indif- 
féremment à  toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule 
aura  répandues  fur  le  papier  ?  Et  au  lieu  (  i  )  qu'en  cer- 
tains pays  on  condamnoit  les  médians  poètes  à  effacer 
leurs  écrits  avec  la  langue,  les  livres  deviendront-ils  dé- 
formais un  afile  inviolable,  où  toutes  les  fortifes  auront 
droit  de  bourgeoifie,  où  l'on  n'ofera  toucher  fans  profa- 
nation :  J'aurois  bien  d'autres  chofes  à  dire  fur  ce  fujet. 
Mais  comme  j'ai  déjà  traité  de  cette  matière  dans  ma 
neuvième  fatire,  il  efl;  bon  d'y  renvoyer  le  ledteur. 


(i)  Ert  certain  pays.]  A  Ly- 
on, dans  un  temple  célèbre, 
que  les  foixantc  nations  des 
Gaules  firent  bâtir  en  l'hon- 
neur de  l'Empereur  Augufte, 
au  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saônc.dans  l'endroit  où  eft  à  pré- 
fent  l'abbaye  d'Ainai.  L'Em- 
pereur Caligula  y  inftitua  des 
jeux,  et  y  fonda  des  Prix  pour 
les  difputes  d'éloquence  et  de 
pocfie,  qui  s'y  faifoient  en  lan- 
gue Grecque  et  en  langue  La- 
tine ;  mais  il  établit  auflî  des 
peines  contre  ceux  qui  ne  re'uf- 
ilroicat  pas  en  ces  fortes  de  dif- 


putes. Les  vaincus  étoient  o- 
bligés  de  donner  des  prix  aux 
vainqueurs,  et  de  compofcr  des 
difcours  à  leur  louange.  Mais 
ceux  dont  les  difcours  avoient 
été  trouvés  les  plus  mauvais, 
étoient  contraints  de  les  effacer 
avec  la  langue,  ou  avec  une 
éponge:  Pour  éviter  d'être  bat- 
tus de  verges,  ou  d'être  plongé 
dans  le  Rhône.  Suétone  vie  de 
Caligula,  xo. 

C'eft  à  ces  fortes  de  peine 
que  Juvenal  à  fait  allufion  dans 
fa  première  fatire. 


h 


Palleat,  ut  nudis  prejpt  qui  calcibus  anguem^ 
/iut  Lugdunenfem  rbetor  diRurui  ad  eram, 

M    q 


REMERCIMENT 
A     MESSIEURS 

D  E   L'AC  AD  E  M  I  E 

FRANÇOISE,    (i) 

MESSIEURS, 
T  'Honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  efl  quelque 
chofe  pour  moi  de  fi  grand,  de  fî  extraordinaire, 
de  fi  peu  attendu,  et  tant  de  fortes  de  raifons  fembloient 
devoir  pour  jamais  m'en  exclurre,  que  dans  le  moment 
même  où  je  tous  en  fais  mes  remercimens,  je  ne  fai 


(i)  M.  Defpréaux  pronon- 
ça ce  difcours  le  a  Juillet  1684, 
jour  auquel  il  fut  reçu  à  l'Aca- 
de'mie  Françoife.  Il  s'e'toit  déjà 
agi  de  l'admettre  dans  cette 
compagnie  à  la  mort  de  M. 
Colbert;  mais  s'étant  trouvé 
alors  en  concurrence  avec  le 
célèbre  M.  de  la  Fontaine, 
quelques  Académidens  que  M. 
Defpréaux  avoit  nommés  dans 
fes  fatires,  firent  en  forte  que 
la  pluralité  des  fuffiages  fut 
pour  M.  de  la  Fontaine.  Le 


Roi,  quoique  perfuadé,  du  mé- 
rite de  ce  dernier,  ne  fut  pas 
content  qu'on  l'eût  préféré  à 
M.  Defpréaux  qu'il  confidéroit 
particulièrement;  et  S.  M.  dif- 
féra fon  agrément  pour  cette 
nomination  jufqu 'à  l'année  fui- 
vante  que  M.  Defpréaux  fut 
nommé  pour  fuccéder  à  M.  de 
Bezons  Confeiiler  d'Etat.  Le 
Roi,  en  approuvant  ce  choix, 
confirma  alors  celui  qu'on  a- 
voit  fait  de  M.  de  la  Fontaine. 


k 
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encore  ce  que  je  dois  croire.  Efè-il  poflible,  cft-ii  bien 
vrai,  que  vous  m'ayez  en  effet  jugé  digne  d'être  admis 
dans  cette  illuftre  compagnie,  dont  le  fameux  ctablifTe- 
rnent  ne  fait  gueres  moins  d'honneur  à  la  mémoire  du 
Cardinal  de  Richelieu,  que  tant  de  chofes  merveilleu- 
fes  qui  ont  été  exécutées  fous  fon  miniftcre  ?  Et  que 
penferoit  ce  grand  homme  ?  Que  penferoit  ce  (i  )  fagc 
Chancelier  qui  a  pofTedé  après  lui  la  dignité  de  votre 
protcéleur,  et  après  lequel  vous  avez  jugé  ne  pouvoir 
choifîr  d'autre  proteéleur  que  le  Roi  même?  Que  penfe- 
roient-ils,  dis-je,  s'ils  me  voyoient  aujourd'hui  entrer 
dans  ce  corps  fi  célèbre,  l'objet  de  leurs  foins  et  de 
leur  eftime,  et  où,  par  les  lois  qu'ils  ont  établies,  par 
les  maximes  qu'ils  ont  maintenues,  perfonne  ne  doit 
être  reçu  qu'il  ne  foit  d'un  mérite  fans  reproche,  d'un 
efprit  hors  du  commun,  en  un  mot  femblable  à  vous  ? 
Mais  à  qui  eft-ce  encore  que  je  fuccede  dans  la  place 
que  vous  m'y  donnez  ?  N'efl-ce  pas  à  un  homme  (2) 
également  confîdérable,  et  par  fes  grands  emplois,  et 
par  fa  profonde  capacité  dans  les  affaires  ;  qui  tenoit 
une  des  premières  places  dans  le  confeil,  et  qui  en  tant 
d'importantes  occafions  à  été  honoré  de  la  plus  étroite 
confiance  de  fon  Prince  ;  à  un  magiftrat  non  moins  fage 

(i)  Ce  fage  Chancelier.']  M.  mit  de  tenir  fes  aflcmble'es  au 

Scguicr.  Après  fa  mort  arrivée  Louvre, 
en  1671,  le  Ro5  voulut  bien  fe  {%)N^eJl-ce pas  à  un  homme, 

déclarer  protefteur  de  l'Acadc-  &c.]  M.  de  Bezons,  (Claude 

«nie  Françoifc,  a  Ia<juellc  il  pcr-  Bazin)  confeiller  d'Etat. 
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qu'éclairé,  vigilant,  laborieux,  et  avec  lequel,  plus  je 
m'examine,  moins  je  me  trouve  de  proportion  ? 

Je  fai  bien,  Messieurs,  et  perfonne  ne  l'ignore, 
que  dans  le  choix  que  vous  faites  des  hommes  propres 
à  remplir  les  places  vacantes  de  votre  favante  afTem- 
blée,  vous  n'avez  égard  ni  au  rang  ni  à  la  dignité  :  que 
la  politefTe,  le  favoir,  la  connoiflance  des  belles-lettres, 
ouvrent  chez  vous  l'entrée  aux  honnêtes  gens,  et  que 
vous  ne  croyez  point  remplacer  indignement  un  magi- 
ftrat  du  premier  ordre,  un  miniflre  de  la  plus  haute 
élévation,  en  lui  fubftituant  un  poète  célèbre,  un  écri- 
vain illuftre  par  fes  ouvrages,  et  qui  n'a  fouvent  d'autre 
dignité  que  celle  que  fon  mérite  lui  donne  fur  le  Par- 
nafle.  Mais  en  qualité  même  d'homme  de  lettres,  que 
puis-je  vous  offrir  qui  foit  digne  de  la  grâce  dont 
vous  m'honorez?  Seroit-ce  un  foible  recueil  de  pocfies, 
qu'une  témérité  heureufe,  et  quelque  adroite  imitation 
des  Anciens,  ont  fait  valoir,  plutôt  que  la  beauté  des 
penfées,  ni  la  richeffe  des  expreffions  ?  Seroit-ce  une 
traduétion  fi  éloignée  de  ces  grands  chef-d'oeuvres  que 
vous  nous  donnez  tous  les  jours,  et  où  vous  faites  Ci 
glorleufement  revivre  les  Thucydides,  les  Xénophons, 
les  Tacites,  et  tous  ces  autres  célèbres  héros  de  la  fa- 
vante antiquité?  Non,  Messieurs,  vous  connoifTez 
trop  bien  la  jufte  valeur  des  chofes,  pour  payer  d'un  fi 
grand  prix  des  ouvrages  auffi  médiocres  que  les  miens, 
et  pour  m'offrir  de  vous-mêmes,  s'il  faut  ainfi  dire,  fur 
un  fi  léger  fondement,  un  honneur  que  la  connoiiTancc 
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de  mon  peu  de  mérite  ne  m'a  pas  laifle  feulement  la 
hardicfTe  de  demander. 

Quelle  eft  donc  la  raifon  qui  vous  a  pu  infpircr  fi 
heureufement  pour  moi  en  cette  rencontre  ?  Je  com- 
mence à  l'entrevoir  ;  et  j'ofe  me  flater  que  je  ne  vous 
ferai  point  fouffrir  en  la  publiant.  La  bonté  qu'à  eu  le 
plus  grand  Prince  du  monde,  en  voulant  bien  que  je 
m'employafle  (i)  avec  un  de  vos  plus  illuftres  écri- 
vains à  ramafler  en  un  corps  le  nombre  infini  de  fes 
aélions  immortelles  ;  cette  permiffion,  dis-je,  qu'il  m'a 
donnée,  m'a  tenu  lieu  auprès  de  vous  de  toutes  les 
qualités  qui  me  manquent.    Elle  vous  a  entièrement 
déterminés  en  ma  faveur.  Oui,  Messieurs,  quelque 
jufte  fujet  qui  dût  pour  jamais  m'interdire  l'entrée  de 
votre  Académie,  vous  n'avez  pas  crû  qu'il  fût  de  votre 
équité  de  fouffrir  qu'un  homme  deftiné  à  parler  de  fi 
grandes  chofes,  fût  privé  de  l'utilité  de  vos  leçons,  ni 
inftruit  en  d'autre  école  qu'en  la  vôtre.   Et  en  cela 
vous  avez  bien  fait  voir  que  lorfqu'il  s'agit  de  votre 
augufte  proteéleur,  quelqu'autre  confidération  qui  vous 
pût  retenir  d'ailleurs,  votre  zèle  ne  vous  laifle  plus  voir 
que  le  feul  intérêt  de  fa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  défabufe,  fi  vous 
vous  ctes  perfuadés  que  ce  grand  Prince  en  m'accor- 
dant  cette  grâce,  ait  crû  rencontrer  en  moi  un  écrivain 

(i)  Avec  un  de  vos  plut  tlîuftres  écrivains.']  M.  Racine  avoi' 
tté  reçu  à  l'Académie  en  1673 •  Il  fut  nommé  en  1677  avec 
M.  Dcfpréaux,  pour  écrire  l'hUloire  du  Roi. 
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capable  de  foutenir  en  quelque  forte  par  la  beauté  dit 
flyle  et  par  la  magnificence  des  paroles,  la  grandeur  de 
fes  exploits.  C'eft  à  vous,  Messieurs,  c'eft  à  des 
plumes  comme  les  vôtres  :  qu'il  appartient  de  faire  de 
tels  chef-d'oeuvres,  et  il  n'a  jamais  conçu  de  moi  une 
fi  avantageufe  penfée.  Mais  comme  tout  ce  qui  s'eft 
fait  fous  fon  règne  tient  beaucoup  du  miracle  et  du  pro- 
dige, il  n'a  pas  trouvé  mauvais,  qu'au  milieu  de  tant 
d'écrivains  célèbres  qui  s'apprêtent  à  l'envi  à  peindre 
fes  aétions  dans  tout  leur  éclat  et  avec  tous  les  orne- 
mens  de  l'éloquence  la  plus  fublime,  un  homme  fans 
fard,  et  accufé  plutôt  de  fincérité  que  de  fîaterie,  con- 
tribuât de  fon  travail  et  de  fes  confeils  à  bien  mettre 
en  jour  et  dans  toute  la  naïveté  du  ftyle  le  plus  firaple, 
la  vérité  de  fes  adions,  qui  étant  fi  peu  vraifemblables 
d'elles-mêmes,  ont  bien  plus  befoin  d'être  fidèlement 
écrites  que  fortement  exprimées. 

En  effet.  Messieurs,  lorfque  des  orateurs  et  des 
poètes,  ou  des  hiftoriens  même  auffi  entreprénans 
tjuelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs,  viendront 
à  déployer  fur  une  matière  fi  heureufe  toutes  les  har- 
dieffes  de  leur  art,  toute  la  force  de  leurs  expreffions  : 
C^uand  ils  diront  de  LOUIS  LE  GRAND,  à  meilleur 
titre  qu'on  ne  l'a  dit  d'un  fameux  capitaine  de  l'anti- 
quité, qu'il  a  lui  feul  plus  fait  d'exploits  que  les  autres 
n'en  ont  lu  ;  qu'il  a  pris  plus  de  villes  que  les  autres 
rois  n'ont  fouhaité  d'en  prendre  :  Quand  ils  affureront 
qu'il  n'y  a  point  de  potentat  fur  la  terre,  quelque  am- 


A  MESSIEURS  DE  L'ACADEMIE.  187 
bilieux  qu'il  puifle  être,  qui  dans  les  voeux  fecrets 
qu'il  fait  au  Ciel,  ofe  lui  demander  autant  de  profpé- 
rités  et  de  gloire,  que  le  Ciel  en  a  accordé  libérale- 
ment à  ce  Prince:  Quand  ils  écriront  que  fa  conduite 
cft  maîtrefle  des  évenemcns,  que  la  Fortune  n'oferoit 
contredire  fes  deffeins  :  Quand  ils  le  peindront  à  la 
tête  de  fes  armées,  marchant  à  pas  de  géant  au  tra- 
vers des  fleuves  et  des  montagnes,  foudroyant  les  rem- 
parts, brifant  les  rocs,  terraflant  tout  ce  qui  s'oppofe  à 
fa  rencontre;  ces  expreffions  paroîtront  fans  doute 
grandes,  riches,  nobles,  accommodées  au  fujet:  mais 
en  les  admirant,  on  ne  fe  croira  point  obligé  d'y  ajou- 
ter foi,  et  la  vérité  fous  ces  ornemens  pompeux  pourra 
aifément  être  défavoiiée  ou  méconnue. 

Mais  lorfque  des  écrivains  fans  artifice,  fe  conten- 
tant de  rapporter  fidèlement  les  chofes,  et  avec  toute 
la  fimplicitc  de  témoins  qui  dépofent,  plutôt  même 
que  d'hiftoriens  qui  racontent,  expoferont  bien  tout  ce 
qui  s'eft  pafTé  en  France  depuis  la  fameufe  paix  des 
Pirénées,  tout  ce  que  le  Roi  a  fait  pour  rétablir  dans 
fes  états  l'ordre,  les  lois,  la  difcipline  :  quand  ils  comp- 
teront bien  toutes  les  provinces  que  dans  les  guerres 
fuivantes  il  a  ajoutées  à  fon  royaume,  toutes  les  villes 
qu'il  a  conquifes,  tous  les  avantages  qu'il  a  eus,  toutes 
les  viétoires,  qu'il  a  remportées  fur  fes  ennemis  :  l'Ef- 
pagne,  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Europe  entière  trop 
foible  contre  lui  feul,  une  guerre  toujours  féconde  en 
profpérités,  une  paix  encore  plus  glorieufe  :   quand, 


k 


ï88  R  E  M  E  R  C  I  M  E  N  T 

dis-je,  des  plumes  finceres  et  plus  foigneufcs  de  dire 
vrai  que  de  fe  faire  admirer,  articuleront  bien  tous  ces 
faits  difpofés  dans  l'ordre  des  tems,  et  accompagnés 
de  leurs  véritables  circonftances  ;  qui  ert-ce  qui  en 
pourra  difconvenir,  je  ne  dis  pas  de  nos  voifins,  je  ne 
dis  pas  de  nos  alliés,  je  dis  de  nos  ennemis-mêmes  ? 
Et  quand  ils  n'en  voudroient  pas  tomber  d'accord, 
leurs  puifîances  diminuées,  leurs  états  refTerrés  dans 
des  bornes  plus  étroites,  leurs  plaintes,  leurs  jalou- 
(îes,  leurs  fureurs,  leurs  inventives  même  ne  les  en 
convaincront-ils  pas  malgré  eux?  Pourront-ils  nier 
que  l'année  où  je  parle,  ce  Prince  voulant  les  con- 
traindre d'accepter  la  paix  qu'il  leur  ofTroit  pour  le 
bien  de  la  chrétienté,  il  a  tout-à-coup,  et  lorfqu'ils 
le  publioient  entièrement  épuifé  d'argent  et  de  forces, 
il  a,  dis-je,  tout-à-coup  fait  fortir  comme  de  terre  dans 
les  Pays-Bas,  deux  armées  de  quarante  mille  hommes 
chacune,  et  les  y  a  fait  fubfifter  abondamment  malgré 
la  difette  des  fourages  et  la  fecherefle  de  la  faifon  ? 
Pourront-ils  nier  que  tandis  qu'avec  une  de  fes  armées 
il  faifoit  afliéger  Luxembourg,  lui-même  avec  l'autre, 
tenant  toujours  les  villes  du  Hainaut  et  du  Brabant 
comme  bloquées  ;  par  cette  conduite  tout  merveilleufe, 
ou  plutôt  par  une  efpece  d'enchantement,  femblable  à 
celui  de  (  I  )  cette  tête  fi  célèbre  dans  les  fables  dont 
l'afpeél  convertifFoit  les  hommes  en  rochers,  il  a  rendu 
les  Efpagnols  immobiles  fpedlateurs  de  la  prife  de  cette 
(t)  Cettt  tête ft  célèbre.^  La  t£te  de  Medufe. 


A  MESSIEURS  DE  L'ACADEMIE.      1 89 

place  fi  importante,  où  ils  avoient  mis  leur  dernière 
reflburce  :  que  par  un  effet  non  moins  admirable  d'un 
enchantement  fi  prodigieux,  (  i  )  cet  opiniâtre  ennemi 
de  fa  gloire,  cet  induftrieux  Artifan  de  ligues  et  de 
querelles,  qui  travailloit  depuis  fi  long-tems  à  remuer 
contre  lui  toute  l'Europe,  s'eft  trouve  lui-même  dans 
l'inipuifTance,  pour  ainfi  dire,  de  fc  mouvoir,  lié  de 
tous  côtes,  et  réduit  pour  toute  vengeance  à  femer  des 
libelles,  à  pouffer  des  cris  et  des  injures  ?  Nos  ennemis, 
je  le  répète,  pourront-ils  nier  toutes  ces  chofes  ?  Pour- 
ront-ils ne  pas  avouer,  qu'au  même  tems  que  ces  mer- 
veilles s'exécutoient  dans  les  Pays-Bas,  notre  armée 
navale  fiir  la  mer  Méditerranée,  après  avoir  forcé  Al- 
ger à  demander  la  paix,  fait  fentir  à  Gênes,  par  une 
exemple  à  jamais  terrible,  la  jufte  punition  de  fes  in- 
folences  et  de  fes  perfidies  ;  enfeveliffoit  fous  les  ruines 
de  fes  palais  et  de  fes  maifons,  cette  fuperbe  ville,  plus 
aifée  à  détruire  qu'à  humilier  ?  Non,  fans  doute,  nos 
ennemis  n'oferoicnt  démentir  des  vérités  fi  reconnues, 
furtout  lorfqu'ils  les  verront  écrites  avec  cet  air  fimple 
et  naïf,  et  dans  ce  caraétere  de  fincérité  et  de  vrai- 
femblance,  qu'au  défaut  des  autres  chofes  je  ne  défe- 
fpere  pas  abfoîument  de  pouvoir,  au  moins  en  partie, 
fournir  à  l'hifloire. 

Mais  comme  cette  fimplicité  même,  toute  ennemie 
qu'elle  efi:  de  l'oftentation  et  du  faite,  a  pourtant  fon 

(i)   Cet  ep'tntâtre  ennemi  de  fa  gloire ."]  Le  Priacc  d'Orange, 
duillaumc  de  Nadàu,  depuis  Roi  d'Angleterre, 
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art,  fa  méthode  et  fes  agrémens  ;  où  pourrois-je  mieux 
puifer  cet  art  et  ces  agrémens,  que  dans  la  fource 
même  de  toutes  les  délicatefles  ;  dans  cette  Académie 
qui  tient  depuis  fi  long-tems  en  fa  pofTeffion  tous  les 
tréfors,  toutes  les  richefTes  de  notre  langue?  C'eft 
donc.  Messieurs,  ce  que  j 'efpere  aujourd'hui  trou- 
ver parmi  vous.  C'eft  ce  que  j'y  viens  étudier,  c'eft  ce 
que  j'y  viens  apprendre.  Heureux!  fi  par  mon  affiduité 
à  vous  cultiver,  par  mon  adrefle  à  vous  faire  parler  fur 
ces  matières,  je  puis  vous  engager  à  ne  rien  cacher  de 
vos  connoiflances  et  de  vos  fecrets.  Plus  heureux  en- 
core !  fi  par  mes  refpeéts  et  par  mes  Cnceres  foumif- 
fions,  je  puis  parfaitement  vous  convaincre  de  l'ex- 
trême reconnoiffance  que  j'aurai  toute  ma  vie,  de 
l'honneur  inelperé  que  vous  m'avez  fait. 


DISCOURS 

SUR   LE    STYLE 

DES  INSCRIPTIONS. 


M.  Charpentier  de  V  Académie  Françoife,  ayant  corn- 
pofé  des  infcriptions  pleines  d'emphafe,  qui  furent 
inifes  par  ordre  du  Roi  au  bas  des  tableaux  des 
viiloires  de  ce  Prince,  peints  dans  la  grande  ga- 
lerie de  Verfailles  par  M.  le  Brun;  M.  de  Louvois, 
qui  f accéda  à  M,  Colbert  dans  la  charge  de  Sur- 
Intendant  des  bâtimens,  fit  entendre  à  Sa  Ma- 
jejlé,  que  ces  infcriptions  deplaifuient  fort  à  tout  le 
7nonde  ;  et  pour  mieux  lui  montrer  que  c'êtoit  avec 
raifon,  me  pria  de  faire  fur  cela  un  mot  d'écrit 
qiiil  put  montrer  au  Roi.  Ce  que  je  fis  oufji-tot.  Sa 
Majejlé  lut  cet  écrit  avec  plaijtr,  et  l'approuva.  De 
forte  que  lafaifon  Vappellant  à  Fontainebleau,  il  or- 
donna qu'en  fon  abfence  on  6tdt  ces  pompeufes  dé- 
clamations de  M,  Charpentier,  et  qiCon  y  mit  les 
infcriptions  ftJHples  qui  y  font  que  nous  composâmes 
prefquefur  le  champ,  M.  Racine  et  moi,  et  qui  fu- 
rent approuvées  de  tout  le  vionde.  C'ejî  cet  écrit, 
fait  à  la  prière  de  M.  de  Louvois,  que  je  donne  ici 
ait  public. 


^ 
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LES  infcriptîons  doivent  être  (impies,  courtes  et 
familières.  La  pompe,  ni  la  multitude  des  pa- 
roles n'y  valent  rien,  et  ne  font  point  propres  au  ftyle 
grave,  qui  eft  le  vrai  ftyle  des  infcriptions.  Il  eft  abfurde 
de  faire  une  déclamation  autour  d'une  médaille,  ou  au 
bas  d'un  tableau,  furtout  lorfqu'il  s'agit  d'adions  comme 
celles  du  Roi,  qui  étant  d'elles-mêmes  toutes  grandes 
et  toutes  merveilleufes  n'ont  pas  befoin  d'être  exagé- 
rées. 

Il  fuffit  d'énoncer  fimplement  les  chofes  pour  les 
faire  admirer.  Le  pajfage  du  Rhin  dit  beaucoup  plus 
que  le  merveilleux  pajfage  du  Rhin.  L'épithete  de  mer- 
veilleux  en  cet  endroit,  bien  loin  d'augmenter  l'aftion, 
la  diminue,  et  fent  fon  déclamateur  qui  veut  grofEr  de 
petites  chofes.  C'eft  à  l'infcription  à  dire,  voilà  le  paf- 
fage  du  Rhin;  et  celui  qui  lit,  faura  bien  dire  fans  elle. 
Le  pajfage  du  Rhin  ejl  une  des  plus  merveilleufes  aSli- 
ons  qui  ayent  ja7nais  été  faites  dans  la  guerre.  Il  le 
dira  même  d'autant  plus  volontiers,  que  l'infcription  ne 
l'aura  pas  dit  avant  lui  ;  les  hommes  naturellement  ne 
pouvant  fouffrir  qu'on  prévienne  leur  jugement,  ni  qu'on 
leur  impofe  la  néceffité  d'admirer  ce  qu'ils  admireront 
aflez  d'eux-mêmes. 

D'ailleurs,  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de  Ver- 
failles  font  des  efpeces  d'emblèmes  héroïques  des  adli- 
ons  du  Roi,  il  ne  faut  dans  les  règles  que  mettre  au 
bas  du  tableau  le  fait  hiftorique  qui  a  donné  occafion  à 
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l'emblème.  Le  tableau  doit  dire  le  refte,  et  s'expliquer 
tout  feul.  Ainfi,  par  exemple,  lorfqu'on  aura  mis  au 
bas  du  premier  tableau,  Le  Roi  prend  lui-i7iî me  la  con- 
duite de  fou  royaume^  et  fe  donne  tout  entier  aux  af- 
fairei,  i  661.  Il  fera  aifé  de  concevoir  le  deflein  du 
tableau,  où  l'on  voit  le  Roi  fort  jeune,  qui  s'éveille  au 
milieu  d'une  foule  de  plaifirs  dont  il  ell  environne,  et  qui 
tenant  de  la  main  un  timon,  s'apprête  à  fuivre  la  gloire 
qui  l'appelle,  &c. 

Au  refte,  cette  (Implicite  d'infcriptions  eft  extrême- 
ment du  goût  des  Anciens,  comme  on  le  peut  voir  dans 
les  médailles,  où  ils  fe  contentoient  fouvent  de  mettre 
pour  toute  explication  la  date  del'aélion  qui  eft  figurée, 
ou  le  confulat  fous  lequel  elle  a  été  faite,  ou  tout  au 
plus  deux  mots,  qui  apprennent  le  fujet  de  la  médaille. 
Il  eft  vrai  que  la  langue  Latine  dans  cette  {implicite 
a  une  noblelTe  et  une  énergie,  (  1  )  qu'il  eft  difficile  d'at- 

(i)  ,^'î7  tfi  difficile  d'at-  "  au  lieu  que  la  langue  Fran- 
treiper  en  notre  langue.']  La  rai-  "  çoife,  en  parciUds  occafions, 
fon  de  cela  eft  bien  expliquée  "  traîne  et  languit  par  fes  gé- 
dans  une  lettre  de  l'auteur,  du    "  rondifs  incommodes  et  par 

ij  Mai  1705 "  Je  n'aurai    "  fes  verbes  auxiliaires,  où  clic 

"  pas  grande  peine  à  me  déter-  •'  eft  indifpcnfablement  aflujet- 
"  miner  là-dclTus,  puifquc  je  "  tie,  et  qui  font  toujours  les 
"  me  fuis  entîcrcn)«it  de'clarc  "  mêmes,  Ajoutez  qu'ayant  bc- 
"  pour  la  langue  Latine  qui  eft  "  foin  pour  plaire,  d'être  fou- 
"  extrêmement  propre  à  mon  "  tenue,  elle  n'admet  point  cette 
*'  avis,  pour  les  infcriptions,  à  "  fimplicité  majeftueufe  du  La- 
"  caufe  de  fes  abktiis  abfolus  :    "  tin;  et  pour  peu  qu'on  l'orne. 
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traper  en  notre  langue.  Mais  fi  l'on  n'y  peut  atteindra» 
il  faut  s'efforcer  d'en  approcher,  et  tout  du  moins  ne 
pas  charger  nos  infcriptions  d'un  verbiage  et  d'une  en- 
flure de  paroles  qui  étant  fort  mauvaife  partout  ailleurs, 
devient  furtout  infupportable  en  ces  endroits. 

Ajoutez  à  tout  cela,  que  ces  tableaux  étant  dans 
l'appartement  du  Roi,  et  ayant  été  faits  par  fon  ordre, 
c'eft  en  quelque  forte  le  Roi  lui-même  qui  parle  à  ceux 
qui  viennent  voir  fa  galerie.  C'eft  pour  ces  raifons  qu'on 
â.  cherché  une  grande  fimplicité  dans  les  nouvelles  in- 
fcriptions, où  l'on  ne  met  proprement  que  le  titre  et  la 
date,  et  où  l'on  a  furtout  évité  le  fafte  et  l'oftentation. 

••  on  donne  dans  un  certain  "  niiliâurhemittvifei!te,tt<x\i%' 

"  Phébus  qui  la  rend  fotte  et  "  ci  :  La  Royale  Famille  étant 

"  fade.     En  effet,  Monfieur,  "  venue  voir  la  ville.    Avetf 

*'  voyez  par  exemple,    quelle  "  tout  cela  néantmoins  peut- 

"  comparaifon  il  y  auroit  entre  "  être  que  je  me  rendrai  volon-; 

«'  ces  mots  qui  me  viennent  au  "  tiers  fur  cela  à  l'avis,  5ïc."  ' 
*'  bout  de  la  plume  :  Regiâ  Fa» 


DISSERTATION 

SUR   LA   JOCONDE  (i) 

A     MONSIEUR 

L'A  BBE'    LE    VAYER, 
LETTRE  PREMIERE. 

MONSIEUR, 
■yOTRE  gageure  eft  fans  doute  fort  plaifante,  et 
j'ai  ri  de  tout  mon  coeur  de  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle votre  ami  foutient  une  opinion  auflî  peu  raifon- 
nable  que  la  fienne.  Mais  cela  ne  m'a  point  du  tout  fur- 
pris  :  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  mcchans 
ouvrages  ont  trouve  de  finccres  protefteurs,  et  que  des 
opiniâtres  ont  entrepris  de  combattre  la  raifon  à  force 
ouverte.  Et  pour  ne  vous  point  citer  ici  d'exemples  da 

(r)  Il  parut  en  ifitfs,  deux  leur  amî  commun,  ils  le  prirent 

traduftîons  en  vers  François  de  pour  juge  :  mais  il  refufa  de  dire 

la  Joconde,  l'une  defquelles  é-  fon  fentiment,  pour  ne  pas  faire 

toit  du  célèbre  la  Fontaine,  et  perdre  la  gageure  à  S.  Gilles 

l'autre  du  ficur  Bouillon,  très-  qui  avoit  parle'  pour  la  Joconde 

méchant  poëte.   Il  y  eut  une  dufieur Bouillon.  M. Dcfpreaux, 

gageure  confide'rable  fur  la  pré-  jeune  alors,  décida  le  différend 

fcrencc  de  ces  deux  ouvrages,  par  cette  diflèrtation  en  forme 

entre  M.  l'abbé  leVayer  et  M.  de  lettre,   qu'il  adrcflà  à  M, 

de  Saint  Gilles.   Molière  ^toit  l'abbé  le  Vayer. 
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commun,  il  n'efl:  pas  que  vous  n'ayez  oui  parler  du  goflt 
bifarre  (i  )  de  cet  Empereur,  qui  préféra  les  écrits  d'un 
je  ne  fai  quel  poète  aux  ouvrages  d'Homère,  et  qui  ne 
vouloit  pas  que  tous  les  hommes  enfemble,  pendant  près 
de  vingt  fiecles,  enflent  eu  le  fens  commun. 

Le  fentiment  de  votre  ami  a  quelque  chofe  d'auffi 
monftrueux.  Et  certainement  quand  je  fonge  à  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  va,  le  livre  à  la  main,  défendre  la 
Joconde  de  Monfieur  Bouillon,  il  me  femble  voir  Mar- 
fife  dans  l'Ariofte  (puis  qu'Ariofte  il  y  a)  qui  veut  faire 
confefier  a  tous  les  Chevaliers,  que  cette  vieille  qu'il  a 
en  croupe,  eft  un  chef-d'oeuvre  de  beauté.  Quoi  qu'il 
en  foit,  s'il  n'y  prend  garde,  fon  opiniâtreté  lui  coûtera 
un  peu  cher,  et  quelque  mauvais  pafTe-tems  qu'il  y  ait 
pour  lui  à  perdre  cent  piftoles,  je  le  plains  encore  plus 
de  la  perte  qu'il  va  faire  de  fa  réputation  dans  l'efprit 
des  habiles  gens. 

Il  a  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifoa 
entre  les  deux  ouvrages  dont  vous  êtes  en  difpute,  puif- 
qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon  entre  un  conte  plaifant 
et  une  narration  froide  ;  entre  une  invention  fleurie  et 
enjoiiée,  et  une  tradudtion  feche  et  triflie.  Voilà  en  éflet, 
la  proportion  qui  efl:  entre  ces  deux  ouvrages.  Monfieur 
de  la  Fontaine  a  pris  à  la  vérité  fon  fujet  d'Ariofte  ; 
mais  en  même  tems  il  s'eft  rendu  maître  de  fa  matière  : 
ee  n'eft  point  une  copie  qu'il  ait  tirée  un  trait  après 
l'autre  fur  l'original;  c'efl  un  original  qu'il  a  formé  fur 
(i)  De  cet  Empereur.]  Caligula,  Voyez  Suétone. 
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l'Idée  qu'Arioftc  lui  a  fournie.  C'eft  ainfi  que  Virgile  ^ 
•  imité  Homère  ;  Tcrcnce,  Mcnandre  ;  et  le  TafTe,  Vir- 
gile. Au  contraire,  on  peut  dire  de  Monfieur  Bouillon» 
que  c'eft  un  valet  timide  qui  n'oferoit  faire  un  pas  fanS 
le  congé  de  fon  maître,  et  qu'il  ne  le  quitte  jamais  que 
quand  il  ne  le  peut  plus  fuivre.  C'eft  un  tradudleur 
maigre  et  décharné  :  les  plus  belles  fleurs  qu'Ariofte 
lui  fournit  deviennent  fcches  entre  fes  mains,  et  à  tous 
momens  quittant  le  François  pour  s'attacher  à  l'Italien, 
il  n'eft  ni  Italien  ni  François. 

Voilà,  à  mon  avis,  ce  qu'on  doit  penfer  de  ces  deux 
pièces.  Mais  je  paffc  plus  avant,  et  je  foutiens  que  non- 
feulement  la  nouvelle  de  Monfieur  de  la  Fontaine  eft 
infiniment  meilleure  que  celle  de  ce  Monfieur,  mais 
qu'elle  eft  môme  plus  agréablement  contée  que  celle 
d'Ariofte.  C'eft  beaucoup  dire,  fans  doute,  et  je  vois 
bien  que  par-là  je  vais  m'attirer  fur  les  bras  tous  les 
amateurs  de  ce  poè'te.  C'eft  pourquoi  vous  trouverez 
bon  que  je  n'avance  pas  cette  opinion,  fans  l'appuyer  de 
quelques  raifons. 

Premièrement,  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence  po- 
étique Ariofte  à  pu,  dans  un  pocme  héroïque  et  fcrieux, 
mêler  une  fable  et  un  conte  de  vieille,  pour  ainfi  dire, 
auflî  burlefque  qu'eft  l'hiftoire  de  Joconde.  Je  fat 
bien  (i  )  dit  un  poëte,  grand  critique,  qu'il  y  a  beaucoup 

(i)   Dit  un  foéte.']  Horace,  Art  Poc't.  vers  9.  et  fuiv. 

Pi^orihiis  atquc  poetis, 

^idlibet  audcndi  femper  fuit  acqua  poifjhs,  5cc, 
N  ^ 
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de  chofes  permtfes  aux  poètes  et  aux  peintres  ;  qu'ils 
peuvent  quelquefois  donner  carrière  à  leur  imaginati- 
on, et  qiCil  ne  faut  pas  toujours  les  rejferrer  dans  la 
raifon  étroite  et  rîgoureufe.  Bien  loin  de  leur  vouloir 
ravir  ce  privilège,  je  le  leur  accorde  pour  eux,  et  je  le 
demande  pour  moi.  Ce  n'efî  pas  h  dire  toutefois  qu'il 
leur  foit  permis  pour  cela  de  confondre  toutes  ckofes, 
de  renfermer  dans  un  même  corps  mille  efpeces  diffé- 
rentes, aujfi  confufes  que  les  rêveries  d'un  malade  ;  de 
VIS  1er  enfemhle  des  chofes  incompatibles  ;  d'accoupler 
les  oifeaux  avec  les  ferpens,  les  tigres  avec  les  agneaux. 
Comme  vous  voyez,  Monfieur,  ce  poëte  avoit  fait  le 
procès  à  Ariofle,  plus  de  mille  ans  avant  qu'Ariofle 
eût  écrit.  En  effet,  ce  corps  compofé  de  mille  efpeces 
différentes,  n'eft-ce  pas  proprement  l'image  du  poème 
de  Roland  le  furieux  l  Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  et  de 
plus  héroïque  que  certains  endroits  de  ce  poème  ? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  et  de  plus  bouffon  que  d'autres  ? 
Et  fans  chercher  fi  loin,  peut-on  rien  voir  de  moins 
férieux  que  l'hiftoire  de  Joconde  et  d'Aflolphe  ?  Les 
avantures  de  Bufcon  et  de  Lazarille,  ont-elles  quelque 
chofe  de  plus  extravagant  ?  Sans  mentir,  une  telle  baf- 
fefle  efl  bien  éloignée  du  goût  de  l'antiquité  ;  et  qu'au- 
roit-on  dit  de  Virgile,  bon  Dieu  !  fi  à  la  defcente  d'Enée 
dans  l'Italie,  il  lui  avoit  fait  conter  par  un  hôtelier, 
l'hiftoire  de  Peau-d'Anc,  ou  les  contes  de  ma  Mere- 
rOye,  car  l'hiftoire  de  Joconde  n'eft  gueres  d'un  autre 
rang.   Que  fi  Homère  a  été  blâmé  dans  fon  OdylTée 
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(qui  eft  pourtant  un  ouvrage  tout  comique,  comme  l'a 
remarqué  Arioftc)  fi,  disje,  il  a  été  repris  par  de  fort 
habiles  critiques,  pour  avoir  mêlé  dans  cet  ouvrage 
l'hiftoire  des  compagnons  d'Uliffe  changes  en  pour- 
ceaux, comme  étant  indigne  de  la  majefté  de  fon  fujet  : 
que  diroient  ces  critiques,  s'ils  voyoient  celle  de  Jo- 
conde  dans  un  poème  héroïque  ?  N'auroient-ik  pas  rai- 
fon  de  s'écrier,  que  fi  cek  eft  reçu,  le  bon  fens  ne  doit 
plus  avoir  de  jurifilidion  fiir  les  ouvrages  d'efprit,  et 
qu'il  ne  faut  plus  parler  d'art  ni  de  règles  ?  Ainfi, 
Monfieur,  quelque  bonne  qui  foit  d'ailleurs  la  Jocondç 
de  l'Ariofte,  il  faut  tomber  d'accord  qu'elle  n'eft  pas 
en  fon  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  hiftoire  en  elle-même. 
Sans  mentir,  j'ai  de  la  peine  à  fouffrir  le  férieux  avec 
lequel  Ariofte  écrit  un  conte  fi  bouffon.  Vous  diriez 
que  non-feulement  c'eft  une  hiftoire  très- véritable, 
mais  que  c'eft  une  chofe  trcs-noble  et  très-héroïque 
qu'il  va  raconter,et  certes  s'il  vouloit  décrire  les  exploits 
d'un  Alexandre,  ou  d'un  Charlemagne,  il  ne  débute- 
roit  pas  plus  gravement. 

Aflolfo  Re  dé*  Longobardi,  quello 
ji  eut  lafcio  ilfratel  vionaco  il  regno^ 
Fù  ne  la  giovaneza  fua  Jt  bello, 
Che  mai  poch^  altri giunfero  à  quel fegtio. 
N'  havria  àfatica  un  talfatto  apennello 
y^ppellc,  Zeujiy  ofe  v  è  alcun  piu  degno, 
N  4 


200  LETTRES. 

Le  bon  Méfier  Ludovico  ne  fe  fouvenoit  pas,  ou  plutôt 
ne  fe  foucioit  pas  du  précepte  de  fon  Horace  : 

Verfthus  exponi  tragicîs  rei  comica  noji  vult. 

Cependant  il  eft  certain  que  ce  précepte  ed  fondé  fur 
ia  pure  raifon  ;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  froid  que 
de  conter  une  chofe  grande  en  ftyle  bas,  auffi  n'y  a-t-il 
rien  de  plus  ridicule,  que  de  raconter  une  hiftoire  co- 
mique et  abfurde  en  termes  graves  et  férieux,  à  moins 
que  ce  férieux  ne  foit  aJEFeélé  tout  exprès  pour  rendre 
la  chofe  plus  burlefque.  Le  fecret  donc  en  contant  une 
chofe  abfurde,  eft  de  s'énoncer  d'une  telle  manière,  que 
vous  faffiez  concevoir  au  leéteur  que  vous  ne  croyez 
pas  vous-même  la  chofe  que  vous  lui  contez.  Car  alors 
îl  aide  lui-même  à  fe  décevoir,  et  ne  fonge  qu'à  rire  de 
la  plaifanteiie  agréable  d'un  auteur  qui  fe  joue  et  ne 
lui  parle  pas  tout  de  bon.  Et  cela  eft  fi  véritable,  qu'on 
dit  même  affez  fouvent  des  chofes  qui  choquent  di- 
rectement la  raifon,  et  qui  ne  laifFent  pas  néantmoins  de 
palTer,  à  caufe  qu'elles  excitent  à  rire.  Telle  eft  cette 
hyperbole  d'un  ancien  poète  comique,  pour  fe  moquer 
d'un  homme  qui  avoit  une  terre  de  fort  petite  étendue  : 
Jl pojjedoit,  dit  ce  poè'te,  une  terre  à  la  campagne,  qui 
Ti'étoit  pas  plus  grande  qiCune  épître  de  Lacédémonien. 
y  a-t-il  rien,  (i)  ajoute  un  ancien  rhéteur,  de  plus 

(i)  jêjoûte  un  ancien  rhéteur.']  Longîn,  traité  du  Sublime, 
chap,  zxxi. 
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ftbfurde  que  cette  penfée  ?  Cependant  elle  ne  laifle  pas 
de  pafler  pour  vraifemblable,  parce  qu'elle  touche  la 
pailîon,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et  n'eft-ce 
pas  en  effet  ce  qui  a  rendu  fi  agréables  certaines  lettres 
de  Voiture,  comme  celle  du  Brochet  et  de  la  Carpe  ; 
dont  l'inTention  eft  abfurde  d'elle-mcme,  mais  dont  il 
a  cache  les  abfurdités  par  l'enjouement  de  fa  narratii- 
on,  et  par  la  manière  plaifante  dont  il  dit  toutes  chofes? 
C'ell  ce  que  M.  de  la  Fontaine  a  obfervé  dans  fa  nou' 
velle  ;  il  a  crû  que  dans  un  conte  comme  celui  de  Jo- 
conde,  il  ne  falloit  pas  badiner  fcrieufcment.  Il  rap- 
porte à  la  vérité  des  aventures  extravagantes  :  mais  il 
les  donne  pour  telles  ;  par  tout  il  rit  et  il  joue  ;  et 
fi  le  leéteur  lui  veut  faire  un  procès  fur  le  peu  de  vrai- 
fcmblance  qu'il  y  a  aux  chofes  qu'il  raconte,  il  ne  va 
pas  comme  Ariorte,  les  appuyer  par  des  raifons  for- 
cées et  plus  abfurdes  encore  que  la  chofe  même  :  mais 
il  s'en  fauve  en  riant  et  en  fe  joiiant  du  leéleur,  qui  eft 
la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  rencontres. 

Ridiculum  acri 
Fortins  et  incUtts  magnas  pler unique fecat  res. 

Ainfi  lorfque  Joconde,  par  example,  trouve  fa  femme 
couchée  entre  les  bras  d'un- valet,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  dans  la  fureur  il  n'éclate  contre  elle,  ou  du 
.moins  contre  ce  valet.  Comment  eft-ce  donc  qu'Ari- 
ofte  fauve  cela  ?  Il  dit  que  la  violence  de  l'amour  ne 
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lui  permit  pas  de  faire  déplaifir  à  fa  femme. 

Ma,  da  Vamor  che porta  alfuo  difpettOf 
Â  ringrata  moglier,  lifu  interdetto. 

Voilà,  fans  mentir,  un  amant  bien  parfait,  et  Céla- 
don ni  Silvandre  ne  font  jamais  parvenus  à  ce  haut  dé- 
gré  de  perfedion.  Si  je  ne  me  trompe,  c'étoit  bien 
plutôt  là  une  raifon,  non  feulement  pour  obliger  Jo- 
conde  à  éclater,  mais  s'en  étoit  aflèz  pour  lui  faire 
poignarder  dans  la  rage  fa  femme,  fon  valet,  et  foi- 
même,  puifqu'il  n'y  a  point  de  paffion  plus  tragique  et 
plus  violente  que  la  jaloufie  qui  naît  d'un  extrême  a- 
mour.  Et  certainement,  fi  les  hommes  les  plus  fages 
et  les  plus  modérés,  ne  font  pas  maîtres  d'eux-mêmes 
dans  la  chaleur  de  cette  paffion,  et  ne  peuvent  s'empê- 
cher quelquefois  de  s'emporter  jufqu'à  l'excès  pour 
des  fujets  fort  légers  :  que  devoit  faire  un  jeune 
homme  comme  Joconde,  dans  les  premiers  accès  d'une 
jaloufie  auffi  bien  fondée  que  la  fienne  ?  Etoit-il  en  é- 
tat  de  garder  encore  des  mefures  avec  une  perfide,  pour 
qui  il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des  fentimens  d'hor- 
reur et  de  mépris  ?  Monfieur  de  la  Fontaine  a  bien  vu 
l'abfurdité  qui  s'enfuivoit  de-Ià  :  il  s'eft  donc  bien  gar- 
dé de  faire  Joconde  amoureux  d'un  amour  romanefquc 
et  extravagant  ;  cela  ne  ferviroit  de  rien,  et  une  paffion 
comme  celle-là  n'a  point  de  rapport  avec  le  caraÔcrc 
dont  Joconde  nous  eft  dépeiot,  ni  avec  fes  aventures  a- 
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nioureufes.  Il  l'a  donc  rcprefcntc  feulement  comme  un 
homme  perfuadé  au  fonds  de  la  vertu  et  de  l'honnêteté 
de  fa  femme.  Ainfi  quand  il  vient  à  reconnoître  l'infi- 
délité de  cette  femme,  il  peut  fort  bien,  par  un  fcnti- 
ment  d'honneur,  comme  le  fuppofe  M.  de  la  Fontaine, 
n'en  rien  témoigner,  puifqu'il  n'y  a  rien  qui  fafle  plus 
de  tort  à  un  homme  d'honneur  en  ces  fortes  de  ren- 
contres, que  l'éclat. 

Tous  deux  dormaient  :  dans  cet  abord  Joconde 
Volut  les  envoyer  dotmir  en  l'autre  monde  i 

Mais  cependant  il  n^ en  fit  rien. 

Et  mon  avis  ejl  qu'il  fit  bien. 

he  moins  de  bruit  que  Von  peut  faire 
En  telle  affaire, 

EJi  le  plus  sûr  de  la  tJioitié. 

Soit  par  prudence  ou  par  pitié. 

Le  Koîuain  ne  tua  perfonne. 

Que  fi  Ariofte  n'a  fuppofé  l'extrême  amour  de  Jo- 
conde,  que  pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur  qui 
lui  vint  enfuite,  cela  n'eft  point  néceffaire,  puifque  la 
feule  penfée  d'un  affront  n'cft  que  trop  fuiHfante  pour 
faire  tomber  malade  un  homme  de  coeur.  Ajoutez  à 
toutes  ces  raifons,  que  l'image  d'un  honnête  homme 
lâchement  trahi  par  une  ingrate  qu'il  aime,  tel  que 
Joconde  nous  eft  réprefenté  dans  l'Ariofte,  a  quelque 
chofe  de  tragique,  qui  ne  vaut  rien  dans  un  conte  pour 
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rire  :  au  lieu  que  la  peinture  d'un  mari  qui  fe  réfoiit  à 
foufFrir  difcretement  les  plaifirs  de  fa  femme,  comme 
l'a  dépeint  Monfieur  de  la  Fontaine,  n'a  rien  que  de 
plaifant  et  d'agréable,  et  c'eft  le  fujet  ordinaire  des 
nos  comédies. 

Ariofte  n'a  pas  mieux  réufîî  dans  cet  autre  endroit, 
où  Joconde  apprend  au  Roi  l'abandonnement  de  fa 
femme  avec  le  plus  laid  monftre  de  la  Cour.  Il  n'eft 
pas  vraifemblable  que  le  Roi  n'en  témoigne  rien.  Que 
fait  donc  l'Ariofte  pour  fonder  cela?  Il  dit  que  Jo- 
conde, avant  que  de  découvrir  ce  fecret  au  Roi,  le  fit 
jurer  fur  le  Saint  Sacrement,  ou  fur  VJgnus  Dei,  ce 
font  fes  termes,  qu'il  ne  s'en  reflentiroit  point.  Ne  voi- 
là-t-il  pas  une  invention  bien  agréable?  Et  le  Saint 
Sacrement  n'eft-il  pas  là  bien  placé  ?  Il  n'y  a  que  la 
licence  Italienne  qui  puiffe  mettre  une  femblable  im- 
pertinence à  couvert,  et  de  pareilles  fottifes  ne  fe  fouf- 
frent  point  en  latin  ni  en  françois.  Mais  comment  eft- 
ce  qu'Ariofte  fauvera  toutes  les  autres  abfurditcs  qui 
■s'enfuivent  de-là  ?  Où  eft-ce  que  Joconde  trouve  fi  vite 
une  hoftie  facrée  pour  faire  jurer  le  Roi?,  Et  quelle 
apparence  qu'un  Roi  s'engage  ainfi  légèrement  à  un 
lîmple  gentilhomme,  par  un  ferment  fi  exécrable.  A- 
voiions  que  Monfieur  de  la  Fontaine  s'eft  bien  plus 
fagement  tiré  de  ce  pas,  par  la  plaifanterie  de  Joconde, 
qui  propofe  au  Roi,  pour  le  confoler  de  cet  accident, 
l'example  des  Rois  et  des  Céfars,qui  avoient  fouffert  un 
femblable  malheur  avec  une  conftance  toute  héroïques 
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et  peut-on  en  fortir  plus  agréablement  qu'il  ne  fait  par 
ces  vers  ? 

Mais  enfin  il  le  prit  en  homme  de  courage» 
En  galant  homme  ;  et  pour  le  faire  court  » 
En  véritable  homme  de  Cour. 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  |ui  feul  que  tout  le 
férieux  de  l'Ariofte  ?  Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'Ariofte 
n'ait  cherché  le  plaifant  autant  qu'il  a  pu.  Et  on  peut 
xlire  de  lui  ce  que  QuintUien  dit  de  Dcmofthene  :  Non 
difplicuijfe  illi  jocos,fed  non  contigiJJ'e:  qu'il  ne  fuyoit 
pas  les  bons  mots,  mais  qu'il  ne  les  trouvoit  pas.  Car 
quelquefois  de  la  plus  haute  gravité  de  fon  ftyle,  il 
tombe  dans  des  baflefles  à  peine  dignes  du  burlefque. 
En  effet  :  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  longue 
généalogie  qu'il  fait  du  reliquaire  que  Joconde  reçut 
en  parlant  de  fa  femme  ?  Cette  raillerie  contre  la  reli- 
gion n'eft-elle  pas  bien  en  fon  lieu  ?  Que  peut-on  voir 
de  plus  fale  que  cette  métaphore  ennuyeufe,  prife  de 
l'exercice  des  chevaux  de  laquelle  Aftolfe  et  Joconde 
fe  fervent  pour  fe  reprocher  l'un  à  l'autre  leur  lubri- 
cité ?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid  que  cette 
équivoque  qu'il  employé  à  propos  du  retour  de  Jo- 
conde à  Rome  ?  On  croyoit,  dit-il,  qu'il  étoit  allé  à 
Rome^  et  il  étoit  à  Cornetto. 

Credeano  che  da  lorjtfojfe  tolto 

Per  gire  à  Roma»  e  gito  era  à  Cornetto, 
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Si  M.  de  la  Fontaine  avoit  mis  une  femblable  fottift 
dans  toute  fa  pièce,  trouveroit-il  grâce  auprès  de  fes 
cenfeurs  ?  Et  une  impertinence  de  cette  force  n'auroit- 
elle  pas  été  capable  de  décrier  tout  fon,ouvrage,  quel- 
ques beautés  qu'il  eût  eues  d'ailleurs  ?  Mais  certes  il 
ne  falloit  pas  appréhender  cela  de  lui.  Un  homme  for- 
mé comme  je  vois  bien  qu'il  l'eft,  au  goût  de  Térence 
et  de  Virgile,  ne  fe  laifTe  pas  emporter  à  ces  extrava- 
gances Italiennes,  et  ne  s'écarte  pas  aînfî  de  la  route 
du  bon  fens.  Tout  ce  qu'il  dit  eft  fimple  et  naturel,  et 
ce  que  j'eftime  furtout  en  lui,  c'eft  une  certaine  naï- 
veté de  langage,  que  peu  de  gens  reconnoiffent,  et  qui 
fait  pourtant  tout  l'agrément  du  difcours.  C'efl:  cette 
naïveté  inimitable  qui  a  été  tant  eftimée  dans  les  é- 
crits  d'Horace  et  de  Térence,  à  laquelle  ils  fe  font 
étudiés  particulièrement,  jufqu'à  rompre  pour  cela  la 
mefure  de  leurs  vers,  comme  a  fait  M.  de  la  Fontaine 
en  beaucoup  d'endroits.  En  effet,  (*eft  ce  molle  et  ce 
facetum  qu'Horace  a  attribué  à  Virgile,  et  qu'Apol- 
lon ne  donne  qu'à  fes  favoris.  En  voulez-vous  des  ex- 
emples ? 

Marié  depuis  peu  :  Content,  je  n'enfui  rien. 

Sa  femme  avoit  de  lajeunejfe. 

De  la  beauté,  de  la  délicatejfe  ,• 
//  ne  tenait  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

S'il  eût  dit  Amplement,  que  Jocoade  vivoit  content 
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urec  fa  femme,  fon  difcours  auroit  été  affez  froid  : 
mais  par  ce  doute  où  il  s'embarraflc  lui-même,  et  qui 
ne  veut  pourtant  dire  que  la  môme  chofe,  il  enjoiie  fa 
narration,  et  occupe  agréablement  le  lefteur.  G'eft  ainf» 
qu'il  faut  juger  de  ces  vers  de  Virgile  dans  une  de  fe» 
églogues,  à  propos  de  Médée,  à  qui  une  fureur  d'a- 
mour et  de  jiJoufie  avoit  fait  ruer  fes  enfans. 

Crudelis  mater  wag/s,  an  puer  intprobus  ill:  ? 
hnprobus  ille  puer  ;  crudelis  tu  quoque  mater. 

il  en  eft  de  même  encore  de  cette  reflexion  que  fait 
M.  de  la  Fontaine,  à  propos  de  la  dcfolation  que  fait 
paroître  la  femme  de  Jocopde,  quand  fon  mari  eft  prêt 
à  partir. 

V&u$  autres  bonnes  gens  auriez  crû  que  la  dame 

Une  heure  apr^s  eût  rendu  lame, 
^oi  qui  fait  ce  que  c^ejî  que  fefprit  d'une  femfne^ 

&c. 

Je  pourrois  vou3  montrer  beaucoup  d'endroits  de  la 
même  force,  mais  cela  ne  ferviroit  de  rien  pour  con- 
vaincre votre  ami.  Ces  fortes  de  beautés  font  de  celles 
qu'il  faut  fentir,  et  qui  ne  fe  prouvent  point.  C'eft  ce 
je  ne  fai  quoi  qui  nous  charme  et  fans  lequel  la  beauté 
même  n'auroit  ni  grâce  ni  beauté.  Mais  après  tout, 
c'eft  ua  je  ne  fai  quoi  ;  et  fi  vou-e  ami  eft  aveugle,  je 
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ne  m'engage  pas  à  lui  faire  voir  clair  :  et  C'eft  auflî 
pourquoi  vous  me  difpenferez,  à'il  vous  plaît,  de  ré- 
pondre à  toutes  les  vaines  objedions  qu'il  vous  a  faites. 
Ce  feroit  combattre  des  fantômes  qui  s'évanoiiifTent 
d'eux-mêmes  ;  et  je  n'ai  pas  entrepris  de  diffiper  toutes 
les  chimères  qu'il  eft  d'humeur  à  fe  former  dans  l'ef- 
prit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultés,  dites-vous,  qui  vous 
ont  été  propofées  par  un  fort  galant  homme,  et  qui 
font  capables  de  vous  embàrraffer.  La  première  regarde 
l'endroit  où  ce  valet  d'hôtellerie  trouve  le  moyen  de 
coucher  avec  la  commune  maîtrefle  d'Aftolfe  et  de  Jo- 
conde,  au  milieu  de  ces  deux  galants.  Cette  aventure, 
dit-on,  paroît  mieux  fondée  dans  l'original,  parce 
qu'elle  fe  paffe  dans  une  hôtellerie  où  Aftolfe  et  Joconde 
viennent  d'arriver  fraîchement,  et  d'où  ils  doivent  par- 
tir le  lendemain  :  ce  qui  eft  une  raifon  fuffifante  pour 
obliger  ce  valet  à  ne  point  perdre  de  tems,  et  à  tenter 
ce  moyen,  quelque  dangereux  qu'il  puifTe  être,  pour 
joiiir  de  fa  maîtrefle;  parce  que  s'il  laifTe  échaper  cette 
occafion,  il  ne  la  pourra  plus  recouvrer  :  au  lieu  que 
dans  la  nouvelle  de  M.  de  la  Fontaine,  tout  ce  myftere 
arrive  chez  un  hôte  où  Aftolfe  et  Joconde  font  un  aflez 
long  féjour.  Ainfî  ce  valet  logeant  avec  celle  qu'il 
aime,  et  étant  avec  elle  tous  les  jours,  vraifemblable- 
ment  il  pouvoit  trouver  d'autres  voies  plus  sûres  pour 
coucher  avec  elle,  que  celle  dont  il  fe  fert. 

A  cela  je  réponds,  que  fi  ce  valet  a  recours  à  celle» 
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cî,  c'eft  qu'il  n'en  peut  Imaginer  de  meilleure,  et  qu'un 
gros  brutal,  tel  qu'il  nous  eft  repréfentc  par  M.  de  la 
Fontaine,  et  tel  qu'il  devoit  l'être  en  effet,  pour  faire 
une  entreprife  comme  celle-là,  eft  fort  capable  de  ha- 
farder  tout  pour  fe  fatisfairc,  et  n'a  pas  toute  la  pru- 
dence que  pourroit  avoir  un  honnête  homme.  Il  y  au- 
roit  quelque  chofe  à  dire  fi  M.  de  la  Fontaine  nous  l'a- 
voit  préfenté  comme  un  amoureux  de  Roman,  tel  qu'il 
eft  dépeint  dans  Ariofte,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces 
paroles  de  tcndrefle  et  de  paffion  qu'il  lui  met  dans  la 
bouche,  font  fort  bonnes  pour  un  Tireis,  mais  ne  con- 
viennent pas  trop  bien  à  un  muletier.  Je  foutiens  en 
fécond  lieu,  que  la  même  raifon  qui  dans  Ariofte  em- 
pêche tout  un  jour  ce  valet  et  cette  fille  de  pouvoir 
exécuter  leur  volonté;  cette  même  raifon,  dis-je,  a  pu 
fubfifter  plufieurs  jours  ;  et  qu'ainfi  étant  continuelle- 
ment obfervcs  l'un  et  l'autre  par  les  gens  d'Aftolfe  et 
de  Joconde,  et  par  les  autres  valets  de  l'hôtellerie,  il 
n'eft  pas  dans  leur  pouvoir  d'accomplir  leur  deffein,  (î 
ce  n'eft  la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  diriez-vous,  M.  de 
la  Fontaine  n'a-t-il  point  exprimé  cela  ?  Je  foutiens 
qu'il  n'étoit  point  obligé  de  le  faire,  parce  que  cela  fe 
fuppofe  aifément  de  foi-même,  et  que  tout  l'artifice  de 
la  narration  confifte  à  ne  marquer  que  les  circonftances 
qui  font  abfolument  nécefTaires.  Ainfi,  par  exemple, 
quand  je  dis  qu'un  tel  eft  de  retour  de  Rome,  je  n'ai 
que  faire  de  dire  qu'il  y  étoit  allé,  puifque  cela  s'en- 
fuit nécefiairement.  De  même,  lorfque  dans  la  nou- 
Tome  II.  O 
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Telle  de  M.  de  la  Fontaine,  la  fille  dit  au  valet,  qu'elle 
ne  lui  peut  pas  accorder  fa  demande,  parce  que  fi  elle 
le  faifoit,  elle  perdroit  infailliblement  l'anneau  qu'A- 
flolfe  et  Joconde  lui  avoient  prorais  ;  il  s'enfuit  de-là 
infailliblement,  qu'elle  ne  lui  pouvoit  accorder  cette  de- 
mande fans  être  découverte,  autrement  l'anneau  n'au- 
roit  couru  aucun  rifque. 

Qu'étoit-il  donc  befoin  que  M.  de  la  Fontaine  allât 
perdre  en  paroles  inutiles,  le  tems  qui  eft  fi  cher  dans 
une  narration  ?  On  me  dira  peut-être  que  M.  de  la 
Fontaine  après-tout,  n'avoit  que  faire  de  changer  ici 
l'Ariofte.  Mais  qui  ne  voit  au  contraire,  que  par-là  il 
a  évité  une  abfurdité  manifefte,  c'eft  à  favoir  ce  marché 
qu'Aftolfe  et  Joconde  font  avec  leur  hôte,  par  lequel 
ce  père  vend  fa  fille  à  beaux  deniers  contans.  En  effet, 
ce  marché  n'a-t-il  pas  quelque  chofe  de  choquant,  ou 
jplûtôt  d'horrible  ?  Ajoutez  que  dans  la  nouvelle  de 
M.  de  la  Fontaine,  Aflolfe  et  Joconde  font  trompés  bien 
plus  plaifamment,parce  qu'ils  regardent  tous  deux  cette 
fille,  qu'ils  ont  abufée,  comme  une  jeune  innocente  à 
qui  ils  ont  donné,  comme  il  dit, 

La  première  leçon  duplaîjîr  amoureux. 

Au  lieu  que  dans  Ariofte,  c'efl:  une  infâme  qui  v» 
courir  le  pays  avec  eux,  et  qu'ils  ne  fauroient  regarder 
que  comme  une  abandonée. 

Je  viens  à  la  féconde  objeôion.  Il  n'eft  pas  vrai- 
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femblable,  vous  a-t-on  dit,  que  quand  Aftolfe  et  Jo- 
conde  prennent  rcfolution  de  courir  cnfembic  le  pays, 
le  Roi,  dans  la  douleur  où  il  eft,  foit  le  premier  qui 
s'avife  d'en  faire  la  propofition  ;  et  il  fcmble  qu'Ariofte 
ait  mieux  reulli  de  la  faire  faire  par  Jocondc.   Je  dis 
que  c'eft  tout  le  contraire  ;  et  qu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'un  fimple  gentilhomme  fafle  à  un  Roi  une  pro- 
pofition fi  étrange,  que  celle  d'abandonner  fon  royaume, 
et  d'aller  expofer  fa  perfonne  en  des  pays  éloignés, 
puifque  mcme  la  feule  penfée  en  eft  coupable  :  au  lieu 
qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'cfprit  d'un  Roi  qui  fe 
voit  fenfiblement  outragé  en  fon  honneur,  et  qui  ne  fau- 
roit  plus  voir  fa  femme  qu'avec  chagrin,  d'abandonner 
fa  Cour  pour  quelque  tems,  afin  de  s'ôter  de  devant 
les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut  caufer  que  de  l'ennui. 
Si  je  ne  me  trompe,  Monfieur,  voilà  vos  doutes  af- 
fez  bien  réfolus.   Ce  n'eft  pas  pourtant  que  de  là  je 
veuille  inférer  que  M.  de  la  Fontaine  ait  fauve  toutes 
les  abfurditcs  qui  font  dans  l'hiftoire  de  Joconde  :  il  y 
auroit  eu  de  l'abfurdité  à  lui  même  d'y  penfer.   Ce  fe- 
roit  vouloir  extravaguer  fagement,  puifqu'en  effet  toute 
cette  hiftoire  n'eft  autre  chofe  qu'une  extravagance  af- 
fez  ingénieufe,  continuée  depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre. 
Ce  que  j'en  dis  n'eft  feulement  que  pour  vous  faire  voir 
qu'aux  endroits  où  il  s'eft  écarté  de  l'Ariofte,  bien  loin 
d'avoir  fait  de  nouvelles  fautes,  il  a  reétifié  celles  de  cet 
auteur.   Après  tout  néantmoins,  il  faut  avoiier  que  c'eft 
à  Ariofte  qu'il  doit  fa  principale  invention.  Ce  n'eft  pas 
O   3 
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que  les  chofes  qu'il  a  ajoutées  de  lui-même,  ne  puffent 
entrer  en  paralelle  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ingé- 
nieux dans  l'hiftoire  de  Joconde.  Telle  eft  l'invention 
du  livre  blanc  que  nos  deux  avanturiers  emportèrent 
pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne  feroient  pas  re- 
belles à  leurs  voeux  :  car  cette  badinerie.  me  femble 
bien  auffi  agréable  que  tout  le  refte  du  conte.  Il  n'en 
faut  pas  moins  dire  de  cette  plaifante  conteftation  qui 
s'émeut  entre  Aftolfe  et  Joconde,  pour  le  pucelage  de 
leur  commune  maîtreffe,  qui  n'étoit  pourtant  que  les 
reftes  d'Un  vafet.  Mais,  Monfîeur,  je  ne  veux  point  chi- 
chaner  mal-à-propos.  Donnons,  fî  vous  voulez,  à  A- 
riofte  toute  la  gloire  de  l'invention,  ne  lui  dénions  pas 
le  prix  qui  lui  eft  juftement  dû  pour  l'élégance,  la  net- 
teté et  la  brièveté  inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant 
de  chofes  en  (i  peu  de  mots  ;  ne  rabaiffons  point  mali- 
cieufement,  en  faveur  de  notre  nation,  le  plus  ingénieux 
auteur  des  derniers  fiecles.  Mais  que  les  grâces  et  les 
charmes  de  fon  efprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle 
forte,  qu'elles  nous  empêchent  de  voir  les  fautes  de 
jugement  qu'il  a  faites  en  plufieurs  endroits  ;  et  quelque 
harmonie  de  vers  dont  il  nous  frappe  l'oreille,  confef- 
fons  que  M.  de  la  Fontaine  ayant  conté  plus  plaifam- 
ment  une  chofe  très-plaifante,  il  a  mieux  compris  l'idée 
et  le  caradere  de  la  narration. 

Après  cela,  Monfieur,  je  ne  penfe  pas  que  vous  vou- 
luflîei  exiger  de  moi  de  vous  marquer  ici  exaélement 
tous  les  défauts  qui  font  dons  la  pièce  de  Mopfieur  Bour 
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nion.  J'aimerois  autant  être  condamné  à  faire  l'analyfe 
exafle  d'une  chanfon  du  Pontneuf,  par  les  règles  de  la 
poétique  d'Ariftote.  Jamais  ftyle  ne  fut  plus  vicieux 
que  le  fien,  et  jamais  ftyle  ne  fut  plus  éloigne  de  celui 
de  M.  de  la  Fontaice.  Ce  n'eft  pas,  Monfieur,  que  je 
veuille  faire  pafler  ici  l'ouvrage  de  M.  de  la  Fontaine 
pour  un  ouvrage  fans  défauts  ;  je  Je  tiens  affez  galant 
homme  pour  tomber  d'accord  lui-même  des  négli- 
gences qui  s'y  peuvent  rencontrer  :  et  où  ne  s'en  'ren- 
contre-t-il  point  ?  Il  fuffit  pour  moi  que  le  bon  y  pafle 
infiniment  le  mauvais,  et  c'eft  aflez  pour  faire  un  oij- 
rrage  excellent. 

Ergo  vhiplura  nîtent  in  car 7m ne,  non  egopaucis 
Offendar  maculis,  (Horat.  Art.  Poët.) 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  M.  Bouillon  :  c'eft  un  au- 
teur fec  et  aride,  toutes  fes  expreflîons  font  rudes  et 
forcées,  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puifle  être  mieux 
dit  :  et  bien  qu'il  bronche  à  chaque  ligne,  fon  ouvrage 
eft  moins  à  blâmer  pour  les  fautes  qui  y  font,  que  pour 
l'efprit  et  le  génie  qui  n'y  eft  pas.  Je  ne  doute  point 
que  vos  fentimens  en  cela  ne  foicnt  d'accôrd  avec  les 
miens  ;'  mais  s'il  vous  femble  que  j'aille  trop  avant,  je 
veux  bien,  pour  l'amour  de  vous,  me  faire  un  effort,  et 
en  examiner  feulement  une  page. 

^Jîolfe,  Roi  de  Lombardset 
O   3 


214  LETTRES. 

A  qui  fon  frère  plein  de  vie, 
haijfa  V empire  glorieux. 
Pour  fe  faire  religieux  : 
Naquit  d'une  for77iefi  belle, 
^ue  Zeuxis  et  le  grand  Âpellct 
De  leur  do  fie  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  defi  beau. 

Que  dites-vous  de  cette  longue  période  ?  N'eft-ce  pas 
bien  entendre  la  manière  de  conter,  qui  doit  être  fimple 
et  coupée  que  de  commencer  une  narration  en  vers,  par 
un  enchaînement  de  paroles  à  peine  fupportable  dans 
l'exorde  d'une  oraifon  ? 

A  qui  fon  frère  plein  de  vie, 

Plein  de  vie  eft  une  cheville,  d'autant  plus  qu'il  n'eft 
pas  du  texte.  M.  Bouillon  l'a  ajouté  de  fa  grâce,  car  il 
n'y  a  point  en  cela  de  beauté  qui  l'y  ait  contraint. 

Laijfa  V empire  glorieux. 

Ne  femble-t-il  pas  que  félon  M.  Bouillon  il  y  a  un  empire 
particulier  des  glorieux,  comme  il  y  a  un  empire  des  Ot- 
tomans et  des  Romains  ;  et  qu'il  a  dit  V  empire  glorieux, 
comme  un  autre  diroit  l'empire  Ottoman  ?  Ou  bien  il  faut 
tomber  d'accord  que  le  mot  Az glorieux  en  cet  endroit- 
là  efl:  une  cheville,  et  une  cheville  grcfEere  et  ridicule. 
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Pour  fe  faire  teligîeux. 

Cette  manière  de  parler  eft  bafle,  et  nullement  poé- 
tique. 

Naquit  d'une  forme  Ji  belle. 

Pourquoi  Naquit  ?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naiflènt 
fort  beaux,  et  qui  deviennent  fort  laids  dans  la  fuite  du 
tems  ?  Et  au  contraire  n'en  voit-on  pas  qui  viennent 
fort  laids  au  monde,  et  que  l'âge  enfuite  embellit  ? 

^le  Zeuxii  et  le  grand  J pelle. 

On  peut  bien  dire  (s^Apelle  étoit  un  grand  peintre  ; 
mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  Apclle  ?  Cette  cpithéte 
de  grand  tout  fimple,  ne  fe  donne  jamais  qu'à  des  con» 
qucrans  et  à  nos  faints.  On  peut  bien  appeller  Ciceron 
un  grand  orateur;  mais  il  feroit  ridicule  de  dire  le 
grand  Ciceron  ;  et  cela  auroit  quelque  chofe  d'en/le  et 
de  puérile.  Mais  qu'à  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis,  pour 
demeurer  fans  épithete,  tandis  qu'Apelle  eft  le  grand 
Apelle?  Sans  mentir,  il  eft  bien  malheureux  que  la 
mefure  du  vers  ne  l'ait  pas  permis,  car  il  auroit  été  au 
moins  le  brave  Zeuxis. 

De  leur  doiie  et  fameux  pinceau  t 
Nontja?nais  rien  fait  de  ft  beau* 
O  4 
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Il  a  voulu  ici  exprimer  la  penfée  de  l'Arioile,  que  quand 
Zeuxis  et  Apelle  auroient  épuifé  tous  leurs  efforts  pour 
peindre  une  beauté  doiiée  de  toutes  les  perfedions,  cette 
beauté  n'auroit  pas  égalé  celle  d'Aftolfe.  Mais  qu'il  y 
a  mal  réuffi  !  et  que  cette  façon  de  parler  efl:  groffiere  ! 
N^ ont  jamais  rien  fait  dejt  beaii  de  leur  pinceau. 

Mats  Jt  la  grâce  fans  pareille. 

Sans  pareille  efl  là  une  cheville  ;  et  le  poëte  n'a  pas  pu 
dire  cela  d'Aftolfe,  puifqu'il  déclare  dans  la  fuite  qu'il 
y  avoit  un  homme  au  monde  plus  beau  que  lui,  c'eft  à 
favoir,  Joconde. 

Et  oit  du  monde  la  mer  veille. 

Cette  tranfpofition  ne  fe  peut  fouffrir. 

Ni  les  avantages  que  donne 

Le  royal  éclat  de  fon  fang.  ■> 

Ne  diriez-vous  pas  que  le  fang  des  Aftolfes  de  Lom- 
bardie  efl  ce  qui  donne  ordinairement  l'éclat  ?  Il  falloit 
dire,  ni  les  avantages  que  lui  donnait  le  royal  éclat  d« 
fon  fang. 

"Dans  Ui  Italiques  provinces. 
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Cette  manière  de  parler  fent  le  pocme  épique,  où  même 
elle  ne  fcroit  pas  fort  bonne  ;  et  ne  vaut  rien  du  tout 
dans  un  conte,  où  les  façons  de  parler  doivent  être 
funples  et  naturelles. 

Elevaient  au-dejfus  des  Anges, 

Pour  parler  François,  il  falloit  dire,  élevaient  au-iejjut 
de  ceux  des  Anges. 

Au  prix  des  charmes  de/on  corps. 

De  fin  corps ^  eft  dit  baflement  pour  rimer.  Il  falloit 
dire  défit  beauté. 

Si  jamais  il  avait  vu  naître. 

Naître  eft  m^ntenant  aufli  peu  néceflaire  qu'il  l'étoit 
tantôt. 

Rien  qui  fut  comparable  à  lui. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  joli  vers. 

Sire,  Je  crois  que  lefoleil 

Ne  voit  rien  qui  vous  foit  pareil, 

Si  ce  n^efi  mon  frère  Joconde,  ^ 

^à  n'a  point  de  pareil  au  monde ^ 
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Le  pauvre  Bouillon  s'efl:  terriblement  embarrafTé  dans 
ces  termes  de  pareil  et  de  fans  pareil.  Il  a  dit  là  bas 
que  la  beauté  d'Aflolfe  n'a  point  de  pareille  ;  ici  il  dit 
que  c'eft  la  beauté  de  Joconde  qui  eft  fans  pareille  :  de- 
là il  conclut  que  la  beauté  fans  pareille  du  Roi,  n'a  de 
pareille  que  la  beauté  fans  pareille  de  Joconde.  Mais 
fauf  l'honneur  de  l'Ariofle  que  M.  Bouillon  a  fuivi  en 
cet  endroit,  je  trouve  ce  compliment  fort  impertinent, 
puifqu'il  n'eO:  pas  vraifemblable  qu'un  courtifan  aille 
de  but  en  blanc  dire  à  un  Roi  qui  fe  pique  d'être  le  plus 
bel  homme  de  fon  fiecle  :  J'ai  un  frère  plus  beau  que 
vous.  M.  de  la  Fontaine  a  bien  fait  d'éviter  cela,  et  de 
dire  fimplement  que  ce  courtifan  prit  cette  occafion  de 
loiier  la  beauté  de  fon  frère,  fans  l'élever  neantmoins 
au  de/Tus  de  celle  du  Roi.  Comme  vous  voyez  Monfieur, 
il  n'y  a  pas  un  vers  où  il  n'y  ait  quelque  chofe  à  re- 
prendre, et  que  Quintilien  n'envoyât  rebattre  fur  l'en- 
clume. 

Mais  en  voilà  affez,  et  quelque  réfolution  que  j'aye 
prife  d'examiner  la  page  entière,  vous  trouverez  bon 
que  je  me  fafTe  grâce  à  moi-même,  et  que  je  ne  paffe 
pas  plus  avant.  Et  que  feroit-ce,  bon  Dieu  !  fi  j'allois 
rechercher  toutes  les  impertinences  de  cet  ouvrage,  les 
mauvaifes  façons  de  parler,  les  rudefles,  les  incongrui- 
tés, les  chofes  frpides  et  platement  dites  qui  s'y  rencon- 
trent par  tout  ?  Que  dirions-nous  de  ces  murailles  dont 
les  ouvertures  baillent  ?  De  ces  erremens  qu^Afiolfe  et 
Joconde  fuivent  dans  Us  pays  Flamans  ?  Suivre  des  er- 
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remens,  juflc  ciel  ?  quelle  langue  eft-ce  là  ?  Sans  men- 
tir, je  fuis  honteux  pour  M.  de  la  Fontaine,  de  voir 
qu'il  ait  pu  être  mis  en  parallèle  avec  un  tel  auteur  : 
mais  je  fuis  encore  plus  honteux  pour  votre  ami.  Je  le 
trouve  bien  hardi  fans  doute,  d'ofer  ainfi  hafarder  cent 
piftoles  fur  la  foi  de  fon  jugement.  S'il  n'a  point  de 
meilleure  caution,  et  qu'il  faffe  fouvent  des  femblabics 
gageures,  il  ell  au  hafard  de  fe  ruiner.  Voilà,  Monfieur, 
la  manière  d'agir  ordinaire  des  demi-critiques  ;  de  ces 
gens,  dis-je,  qui  fous  l'ombre  d'un  fens  commun,  tourné 
pourtant  à  leur  mode,  prétendent  avoir  droit  de  juger 
fouverainement  de  toutes  chofes,  corrigent,  difpofent, 
reforment,  approuvent,  condamnent  tout  au  hafard. 
J'ai  peur  que  votre  ami  ne  foit  un  peu  de  ce  nombre.  Je 
lui  pardonne  cette  haute  eftime  qu'il  fait  de  la  pièce  de 
M.  Bouillon  ;  je  lui  pardonne  mcme  d'avoir  chargé  fa 
mémoire  de  toutes  les  fottifes  de  cet  ouvrage  :  mais  je 
ne  lui  pardonne  pas  la  confiance  avec  laquelle  il  fe  per- 
fuade  que  tout  le  monde  confirmera  fon  fentiment. 
Penfe-t-il  donc  que  trois  des  plus  galans  hommes  de 
France,  aillent  de  gaieté  de  coeur  fe  perdre  d'eftime  dans 
l'efprit  des  habiles  gens,  pour  lui  faire  gagner  cent 
piftoles?  et  depuis  Midas,  d'impertinente  mémoire,  s'eft- 
il  trouvé  perfonne  qui  ait  rendu  un  jugement  auffi  ab- 
furde  que  celui  qu'il  attend  d'eux  ?  Mais,  Monfieur,  il 
me  femble  qu'il  y  a  affez  long  tems  que  je  vous  entre- 
tiens, et  ma  lettre  pourroit  enfin  paffer  pour  une  difler- 
tation  préméditée.  Que  voulez-vous  ?  C'eft  que  votre 
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gageure  me  tient  au  coeur,  et  j'ai  été  bien  aife  de  vous 
juftifier  à  vous-même  le  droit  que  vous  avez  fur  les  cent 
piftoles  de  votre  amii  J'efpere  que  cela  fervira  à  vous 
faire  voir  avec  combien  de  palHon  je  fuis,  &c. 


A    MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  VIVONNE, 

SUR   SON   ENTRE' E 
DANS  LE  FARE  DE  MESSINE. 

LETTRE     IL 

MONSEIGNEUR, 
Cavez-vous  bien  qu'un  des  plus  sûrâ  moyens  pouf 

empêcher  un  homme  d'être  plaifant,  c'eft  de  lui 
dire  :  Je  veux  que  vous  le  foyez  ?  Depuis  que  vous 
m'avei  défendu  le  férieux,  je  ne  me  fuis  jamais  fenri 
fi  grave,  et  je  ne  parle  plus  que  par  fentences.  Et  d'ail- 
leurs, votre  dernière  adlion  a  quelque  chofe  de  fi  grand, 
qu'en  vérité  je  me  ferois  confcience  de  vous  en  écrire 
autrement  qu'en  flyle  héroïque.  Cependant  je  ne  fau- 
rois  me  réfoudre  à  ne  vous  pas  obéir  en  tout  ce  que 
vous  m'ordonnez.  Ainfi  dans  l'humeur  où  je  me  trouve, 
je  tremble  également  de  vous  fatiguer  par  un  férieux 
fade,  ou  de  vous  ennuyer  par  une  méchante  plaifan- 
terie.  Enfin  mon  Apollon  m'a  fecouru  ce  matin;  et 
dans  le  tems  que  j 'y  penfois  le  moins,  m'a  fait  trouver 
fous  mon  chevet  deux  lettres,  qui,  au  défaut  de  la  mi- 
enne, pourront  peut-être  vous  amufer  agréablement- 
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Elles  font  datées  des  Champs  Elyfées.  L'une  eft  de 
Balzac,  et  l'autre  de  Voiture,  qui  tous  deux  charmés 
du  récit  de  votre  dernier  combat,  vous  écrivent  de 
l'autre  monde,  pour  vous  en  féliciter. 

Voici  celle  de  Balzac.  Vous  la  reconnoîtrez  aifé- 
ment  à  fon  ftyle;  qui  ne  fauroit  dire  fimplement  les 
chofes,  ni  defcendre  de  fa  hauteur. 

Aux  Charnpi  Elyfées^  le  2  Juin  1 675. 
MONSEIGNEUR, 
T  E  Bruit  de  vos  adions  reflufcite  les  morts.  Il  ré- 
veille des  gens  endormis  depuis  trente  années, 
et  condamnés  à  un  fommeil  éternel.  Il  fait  parler  le 
filence  même.  La  belle,  l'éclatante,  la  glorieufe  con- 
quête que  vous  avez  faite  fur  les  ennemis  de  la 
France  !  Vous  avez  redonné  le  pain  à  une  ville  qui  a 
accoutumé  de  le  fournir  à  toutes  les  autres.  Vous 
avez  nourri  la  mcre  nourrice  de  l'Italie.  Les  tonneres 
de  cette  flote  qui  vous  fermoit  les  avenues  de  fon 
port,  n'ont  fait  que  faluer  votre  entrée.  Sa  réfiftance 
ne  vous  a  pas  arrêté  plus  long-tems  qu'une  réception 
un  peu  trop  civile.  Bien  loin  d'empêcher  la  rapidité 
de  votre  courfe,  elle  n'a  pas  feulement  interrompu 
l'ordre  de  votre  marche.  Vous  avez  contraint  à  fa 
vue  le  Sud  et  le  Nord  de  vous  obéir.  Sans  châtier 
la  mer,  comme  Xerxès,  vous  l'avez  rendue  difcipli- 
nable.  Vous  avez  plus  fait  encore,  vous  avez  rendu 
l'Efpagnol  humble  :  après  cela,  que  ne  peut- on  point 
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*  dire  de  vous  ?  Non,  la  nature,  je  dis  la  nature  encore 

*  jeune,  et  du  tems  qu'elle  produifoit  les  Alexandres 

*  et  les  Cefars,  n'a  rien  produit  de  fi  grand  que  fous 

*  le  règne  de  LOUIS  quatorzième.   Elle  a  donné  auK 

*  François,  fur  fon  déclin,  ce  que  Rome  n'a  pas  obte- 

*  nu  d'elle  dans  fa  plus  grande  maturité.  Elle  a  fait 

*  voir  au  monde  dans  votre  fiecle,  en  corps  et  en  ame, 
«  cette  valeur  parfaite,  dont  on  avoit  à  peine  entrevu 

*  l'idée  dans  les  romans  et  dans  les  poèmes  héroïques. 

*  (i)  N'en  dcplaifc  à  un  de  vos  poètes,  il  n'a  pas  raî- 

*  fon  d'écrire,  qu'au  de-là  du  Cocyte  le  mérite  n'cft 
«  plus  connu.  Le  vôtre,  MONSEIGNEUR,  eft  vanté 
'  ici  d'une  commune  voix  des  deux  côtés  du  Styx.   Il 

*  fait  fans  ceffe  reflbuvenir  de  vous  dans  le  féjour 

*  même  de  l'oublie,  il  trouve  des  partifans  zélés  dans 

*  le  pays  de  l'indifférence.    Il  met  l'Achéron  dans 

*  les  intérêts  de  la  Seine.  Difons  plus,  il  n'y  a  point 

*  d'ombre  parmi  nous,  fi  prévenue  des  principes  du 
«  Portique,  fi  endurcie  dans  l'école  de  Zenon,  fi  fortl- 
«  fiée  contre  la  joie  et  contre  la  douleur,  qui  n'entende 
«  vos  louanges  avec  plaifir,  qui  ne  batte  des  mains,  qui 

*  ne  crie  miracle!  au  moment  que  l'on  vous  nomme,  et 
«  qui  ne  foit  prête  de  dire  avec  votre  Malherbe  : 


(i)  isrv«  déplaife  à  un  de  vos  poètes.']  Voiture  dans  l'épître 
en  vers  à  Monfcigneur  le  Prince,  a  dit  ; 
Au-delà  des  bords  du  Cocyte 
Jl  n'efl  flus  ^arîi  de  méritt. 
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A  la  fin,  c'ejî  trop  dejîlence 
Efiji  beau fuj  et  de  parler. 

*  Pour  moi,  MONSEIGNEUR,  qui  vous  conçois  en- 

*  core  beaucoup  mieux,  je  vous  médite  fans  cefle  dans 

*  mon  repos;  je  m'occupe  tout  entier  de  votre  idée, 

*  dans  Içs  longues  heures  de  notre  loifir  ;  je  crie  con- 

*  tinuellement,  le  grand  perfonnage!  et  fi  je  fouhaite 

*  de  revivre,  c'eft  moins  pour  revoir  la  lumière,  que 

*  pour  joiiir  de  la  fouveraine  £élicité  de  vous  entrète- 

*  nir,  et  de  vous  dire  de  bouche,  avec  combien  de  re- 

*  fpeâ:  je  fuis  de  toute  l'étendue  de  mon  ame, 

M  0*N  S  E  I  G  N  E  U  R, 

Votre  très-humble, 

et  très-obéïflant  Serviteur, 

BALZAC. 

Je  ne  fai,  MONSEIGNEUR,  fi  ces  violentes  exagé- 
rations vous  plairont,  et  fi  vous  ne  trouverez  point  que 
leftyle  de  Balzac  s'eft  un  peu  corrompu  dans  l'autre 
monde.  Quoi  qu'il  en  foit,  jamais  à  mon  avis,  il  n'a 
prodigué  fes  hyperboles  plus  à  propos.  C'eft  à  vous 
d'en  juger.  Mais  auparavant  lifez,  je  vous  prie,  h  let- 
tre de  Voiture. 
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/lu:<  Champs  Elyfées  le  2  Juin. 
MONSEIGNEUR, 

*  "DiEN  que  nous  autres  Morts  ne  prenions  pas  grand 
«         intérêt  aux  affaires  des  Vivans,  et  ne  foyons  pas 

*  trop  portés  à  rire,  je  ne  faurois  pourtant  m'empccher 
«  de  me  rcjoiiir  des  grandes  chofes  que  vous  faites  au- 
«  deifus  de  notre  tête  :    fcrieufement,  votre  dernier 

*  combat  fait  un  bruit  de  diable  aux  enfers.   Il  s'eft 

*  fait  entendre  dans  un  lieu  où  l'on  n'entend  pas  Dieu 

*  tonner,  et  a  fait  connoître  votre  gloire  dans  un  pays 

*  où  l'on  ne  connoît  point  le  foleil.   Il  eft  venu  ici  un 

*  bon  nombre  d'Efpagnols  qui  y  étoient  et  qui  nous  en 

*  ont  appris  le  détail.  Je  ne  fai  pas  pourquoi  on  veut 

*  faire:  pafler  les  gens  de  leur  nation  pour  fanfarons. 

*  Ce  font,  je  vous  aflure,  de  fort  bonnes  gens  ;  et  le 

*  Roi,  depuis  quelque  tems,  nous  les  envoie  ici  fort 

*  humbles  et  fort  honnêtes.  Sans  mentir,  MONSEI- 
GNEUR, vous  avez  bien  fait  des  vôtres  depuis  peu. 
A  voir  de  quel  air  vous  courez  la  mer  Méditerranée, 

*  il  femble  qu'elle  vous  appartienne  toute  entière.  Il 
'  n'y  a  pas  à  l'heure  qu'il  efi:,  dans  toute  fon  étendue, 

*  un  feul  corfaire  en  sûreté  ;  et  pour  peu  que  cela  dure, 
je  ne  vois  pas  de  quoi  vous  voulez  que  Tunis  et  Al- 

'  ger  fiibfiftent.  Nous  avons  les  Ccfars,  les  Pompées  et 

*  les  Alexandres.  Ils  trouvent  tous  que  vous  avez  aflez 

*  attrappé  leur  air  dans  votre  manière  de  combattre. 

*  Surtout,  Céfar  vous  trouve  très-Géfar.  Il  n'y  a  pas 
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*  jufqu'aux  Aîarics,  aux  Genférics,  aux  Théodorics, 

*  et  à  tous  autres  conquérans  en  ics,  qui  ne  parlent 

*  fort  bien  de  votre  adtion  :  et  dans  le  Tartare  même, 

*  je  ne  fai  fl  ce  lieu  vous  ed  connu,  il  n'y  a  point  de 
'  diable,  MONSEIGNEUR,  qui  ne  confefle  ingénue- 
'  ment,  qu'à  la  tête  d'une  armée  vous  êtes  beaucoup 

*  plus  diable  que  lui.    G'eft  une  vérité  dont  vos  enne- 

*  mis  tombent  d'accord.  Néantmoins  à  voir  le  bien  que 

*  vous  avez  fait  à  Melîîne,  j'eftime  pour  moi  que  voua- 

*  tenez  plus  de  l'ange  que  du  diable,  hors  que  les  an- 

*  ges  ont  la  taille  un  peu  plus  légère  que  vous,  (i)  et 

*  n'ont  point  le  bras  en  écharpe.  Raillerie  à  part,  l'en- 

*  fer  eft  extrêmement  déchaîné  en  votre  faveur.   On 

*  ne  trouve  qu'une  chofe  à  redire  à  votre  conduite, 

*  c'efl  le  peu  de  foin  que  vous  prenez  quelquefois  de 

*  votre  vie.  On  vous  aime  aiTez  en  ce  pays  ici,  pour 

*  fouhaiter  de  ne  vous  y  point  voir.    Croyez-moi, 

*  MONSEIGNEUR,  je  l'ai  déjà  dit  en  l'autre  monde  ; 

*  (2)  Oeji  fort  peu  de  chofe  quun  demi-Dieu  quani 

*  /'/  ejî  mort.   Il  n'eft  rien  tel  que  d'être  vivant.    Et 

*  pour  moi  qui  fai  maintenant  par  expérience  ce  que 

*  c'eft  que  de  ne  plus  être,  je  fais  ici  la  meilleure  con* 

(i)   'Et  n'ont  f  oint  le  Iras  bras,  qu'il  a  toiijours  porté  en 

en  echarpcl  Dans  l'aftion  qui  ccharpe. 

fuivit  le  fameux  paflage   du  (1)   C'eft  fort  peu  de  chofe 

Rhin,  M.  de  Vivonne  reçut  qu'un  demi-Dieu, &c.'\\oiture 

\iac  grande  bleflùre  à  l'épaule  dans  la  même  cpitre  à  M.  le 

{auche,  et  demeura  eflropi&du  Prince. 
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'  tenaïKîe  que  je  puis.  Mais,  à  né  vous  rien  celer,  je 

*  meurs  d'envie  de  retourner  au  monde,  ne  fût-ce  que 
'  pour  avoir  le  plaifir  de  vous  y  voir.   Dans  le  deflein 

*  même  que  j'ai  de  faire  ce  voyage,  j'ai  dcja  envoyé 

*  plufieurs  fois  chercher  les  parties  de  mon  corps,  pour 

*  les  raffembler  :   mais  je  n'ai  jamais  pu  ravoir  mon 

*  coeur,  <jue  j'avois  laifTé  eh  partant  (i)  à  ces  fept 

*  maîtrefies  que  je  fervois,  comme  vous  favez  fi  fîdele- 

*  ment  toutes  fept  à  la  fois.  Pour  mon  efprit,  à  moins 

*  que  vous  né  l'ayez,  oû  m'a  aflurc  qu'il  ri'étoit  plus 

*  dans  le  monde.  A  vous  dire  le  vrai,  je  vous  foup- 

*  çonne  un  peu  d'en  avoir  au  moins  l'enjouement.  Car 

*  cri  di'a  rapporté  ici  quatre  on  cinq  mots  de  votre  fa- 

*  çon,  que  je  voudrois  de  tout  mon  coeur  avoir  dits, 

*  et  pour  lefquels  je  donnerois  volontiers  le  pancgy- 

*  rique  de  Pline,  et  deux  de  mes  meilleures  lettres.  Sup- 

*  pofez  donc  que  vous  l'ayez,  je  vous  prie  de  me  le 

*  renvoyer  au  plutôt.   Car  en  vérité  vous  ne  fauriez 

*  croire  quelle  incommodité  c'eft  que  de  n'avoir  pas 

*  tout  Ton  efprit,  furtout  lorfqu'on  écrit  à  un  homme 
'  comme  vous.  C'eft  ce  qui  fait  que  mon  ftyle  aujour- 

*  d'hui  eft  tout  changé.  Sans  cela,  voua  me  verriez  en- 

*  core  rire,  comme  autrefois,  (i)  avec  mon  compère 

*  le  Brochet,  et  je  ne  ferois  pas  réduit  à  finir  ma  Let- 

(i)  A  ces  fept  maltrefes.Scc.']  Voyez  l'hiftoire  de  l'Acad<5mîe 
Françoife,  et  la  pompe  funèbre  de  Voiture. 

(x)  Avec  rifon  ctrnpere  le  Brochet']  Voyez  la  lettre  143.  de 
Voiture. 

P  2 


528  LETTRES. 

*  tre  trivialement,  comme  je  fais,  en  vous  difant  qu« 

*  je  fuis, 

MONSEIGNEUR, 

Votre  très-humble, 

et  très-obéïflant  Serviteur, 

VOITURE. 

Voilà  les  deux  lettres  telles  que  je  les  ai  reçues.  Je 
vous  les  envoyé  écrites  de  ma  main  ;  parce  que  vous 
auriez  eu  trop  de  peine  à  lire  les  caraderes  de  l'autre 
monde,  fi  je  vous  les  avois  envoyées  en  original.  N'ai* 
lez  donc  pas  vous  figurer,  MONSEIGNEUR,  que  ce 
foit  ici  un  pur  jeu  d'efprit,  et  une  imitation  du  ftyle  de 
ces  deux  écrivains.  Vous  favez  bien  que  Balzac  et 
Voiture  font  deux  hommes  inimitables.  Quand  il  fe- 
roit  vrai  pourtant,  que  j'aurois  eu  recours  à  cette  in* 
vention  pour  vous  divertir,  aurois-je  fi  grand  tort?  Et 
ne  dèvroit-OH  pas  au  contraire  m'eftimer,  d'avoir  trouvé 
cette  adrefie  pour  vous  faire  lire  des  loiianges  que  vous 
n'auriez  jamais  fouffertes  autrement?  En  un  motj  pour* 
rois  je  mieux  fair  voir  avec  quelle  fîncérité  et  quel  re* 
dped  je  fuis, 

MONSEIGNEUR, 

Votre,  &c. 


A   MONSEIGNEUR   LE   MARECHAL 

DUC    DE    VIVONNE, 
A    MESSINE. 

LETTRE      III.      (i) 

MONSEIGNEUR, 

Oans  une  maladie  très-violente  qui  m'a  tourmenté 
pendant  quatre  mois,  et  qui  m'a  mis  trcs-long- 
tems  dans  un  état  moins  glorieux  à  la  vérité,  mais 
prefquc  auflî  périlleux  que  celui  où  vous  êtes  tous  les 
jours  ;  vous  ne  vous  plaindriez  pas  de  ma  parefTe. 

Avant  ce  tems-là  je  me  fuis  donné  l'honneur  de  vous 
écrire  plufieurs  fois  :  et  fi  vous  n'avez  pas  reçu  mes 
lettres,  c'clè  la  faute  des  courriers,  et  non  pas  la  mi- 
enne. Quoiqu'il  en  foit,  me  voilà  guéri,  je  fuis  en  état 
de  réparer  mes  fautes,  fi  j'en  ai  commis  quelques-unes  ; 
et  j'efpere  que  cette  lettre-ci  prendra  une  route  plus 
sûre  que  les  autres.  Mais,  dites-moi,  Monfeigneur,  fur 
quel  ton  faut-il  maintenant  vous  parler  ?  Je  favois  af- 
fez  bien  autrefois  de  quel  air  il  falloit  écrire  à  Moti- 
feigneur  de  Vivonne,  général  des  galères  de  France  : 

(i)  Cette  lettre  a  ^té  im-  mettre,  parce  que  la  lettre  dé- 
primée pour  la  première  fois  voit   demeurer  long-tems    en 
dans  l'édition  de  M.  Broflètte  chemin.  Elle  fut  écrite  en i'an- 
1717.  L'original  eîl  fans  date,  ntc  1676. 
L'auteur  n'y  en  voulut  point 
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mais  oferoit-on  fe  famlliarifei;  de  même  avec  le  libéra» 
teur  de  Meffine,  le  vainqueur  de  Ruyter,  le  deftrufteur 
de  la  flotte  Efpagnole  ?    Seriez-vous  le  premier  héros 
qu'une  extrême  profpérité  ne  pût  enorgueillir  ?  Etes- 
vous  encore  ce  même  grand  Seigneur  qui  venoit  fouper 
chez  un  miférable  poëte,  et  y  porteriez-vous  fans  honte 
vos  nouveaux  lauriers  au  fécond  et  au  troifieme  étage: 
Non,  non,  Monfeigneur,  je  n'oferois  plus  me  flater  de 
cet  honneur.    Ce  feroit  affez  pour  moi  que  vous  fuf- 
lîez  de  retour  à  Paris  ;  et  je  me  tiendrois  trop  heureux 
de  pouvoir  groflir  les  pelotons  de  peuple  qui  s'amaffe- 
roient  dans  les  rues  pour  vous  voir  pafTer.  Mais  je  n'o- 
ferois pas  même  efpérer  cette  joie.   Vous  vous  êtes  û 
fort  habitué  à  gagner  des  batailles,  que  vous  ne  vou- 
lez plus  faire  d'autre  métier.     Il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  tirer  de  la  Sicile.     Cela  accommode  fort  toute 
la  France,  mais  cela  ne  m'accommode  point  du  tout. 
Quelque  belles  que  foient  vos  viétoires,  je  n'en  faurois 
être  content,  puifqu'elles  vous  rendent  d'autant  plus 
néceflaire  aux  pays  où  vous  êtes  ;  et  qu'en  avançant 
vos  conquêtes,  elles  reculent  votre  retour.   Tout  paf- 
fionné  que  je  fuis  pour  votre  gloire,  je  chéris  encore 
plus  votre  perfonne,  et  j'aimerois  encpre  mieux  vous 
entendre  parler  ici  de  Chapelain  et  de  Quinault,  que 
d'entendre  la  Renommée  parler  fi  avantageufement  de 
vous.   Et  puis,  Monfeigneur,  combien  penfez-vous  que 
votre  proteélion  m'eft  néceffaire  en  ce  pays,  dans  les 
démêlés  que  j'ai  inceflamraent  fur  le  Parnaflc  i  II  faut 
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que  je  vous  en  conte  un,  pour  vous  faire  voir  que  je 
ne  mens  pas.    Vous  faurez  donc,  Monfeigneur,  qu'il  y 
a  un  médecin  à  Paris,  nomme  M.  P....  très-grand  en- 
nemi de  la  fanté  et  du  bon  fens,  mais  en  rcconipenfq, 
Ion  grand  ami  de  M.  Qninault.   Un  mouvement  de  pi- 
xié  pour  fon  pays,  ou  plutôt,  le  peu  de  gain  qu'il  fai- 
-foit  dans  fon  métier,  lui  en  a  fait  à  la  fin  embrafler  uh 
^utre.   il  a  lu  Vitruvc,  il  a  fréquenté  (1)  M.  le  Vau 
«t  M.  Ratabon,  et  c'eft  enfin  jette  dans  l'architedure, 
;OÙ  l'on  prétend  qu'en  peu  d'années  il  a  autant  élevé 
■de  mauvais  bâtimens,  qu'étant  médecin  il  avoit  ruiné 
de  bonnes  fantés.   Ce  nouvel  architcéte  qui  veut  £e  mê- 
ler aulfi  de  poëfie,  m'a  pris  en  haine  fur  le  peu  d'ef- 
time  que  je  faifois  des  ouvrages  de  fon  cher  Quinault. 
Sur  cela  il  s'eft  déchaîné  contre  moi  dans  le  monde  ! 
Je  l'ai  fouffert  quelque  tems  avec  aflez  de  modération: 
mais  enfin  la  bile  fatirique  n'a  pu  fe  contenir,   (î  bien 
que  dans  le  quatrième  Chant  de  ma  Poétique,  à  quel- 
que tems  de  là,  j'ai  inféré  laniétamorphofe  d'un  mé- 
decin en  architcétc.   Vous  l'y  avez  peut-c4;re  vue,  elle 
finit  ainfi  : 

Notre  affajjfin  reKoncc  afin  art  Inhumain  s 
Et  defirtnais  la  règle  et  tequerre  à  la  mainy 

(i)  JVf.  le  Vau  et  M.  Ra-  M.  Ratabon  qui  avoit  et^  fur- 

4àbott.  ]  Deux  fameux  archi-  intendant  des  bâtimens  de  Sa 

teftes.    M.  le  Vau  avoit   été  Majefté,  vendit  cette  charge  à 

premier  arcUtc^e  du  Roi,  et  M.  Colbcrtcn  1664. 
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Laijfcint  de  Cnlien  In  fcietice  fnfpe£îe. 

De  méchant  médecin  devient  bon  architeûe. 

Il  n'avoit  pourtant  pas  fujet  de  s'ofFenfer,  puifque  je 
parle  d'un  médecin  de  Florence  :    et  que  d'ailleurs  il 
n'ed  pas  le  premier  médecin  qui  dans  Paris  ait  quitté 
fa  robbe  pour  la  truelle.   Ajoutez,  fî  en  qualité  de  mé- 
decin il  avoit  raifon  de  fe  fâcher,  vous  m'avouerez 
qu'en  qualité  d'architeéle  il  me  devoit  des  remercimens. 
Il  ne  me  remercia  pas  pourtant.   Au  contraire,  comme 
il  a  un  frère  chez  M.  Colbert,  et  qu'il  eft  lui-même 
employé  dans  les  bâtimens  du  Roi,  il  cria  fort  haute- 
ment contre  ma  hardiefle  :    jufques-là  que  mes  amis 
eurent  peur  que  cela  ne  me  fît  une  affaire  auprès  de  cet 
illuftre  miniftre.     Je  me  rendis  donc  à  leurs  remon- 
trances; et  pour  racommoder  toutes  chofes,  je  fis  une 
réparation  fincere  au  médecin,  par  l'épigramme  que 
vous  allez  voir. 

Ouiy  j^ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  ajfajfin 
Laijfant  de  Calien  lafcience  infertiley  . 
D^ ignorant  médecin  devint  majfon  habile. 
Mais  de  parler  de  vous  je  n^ eus  jamais  deffein^ 

Lubin,  ma  viufe  eji  trop  correâîe. 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin  y 

Mais  non  pas  habile  architeiîe. 

Cependant  regardez,  Monfcigneur,  comme  les  e- 
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fprits  des  hommes  font  faits  :  cette  réparation  biea 
loin  d'appaifer  l'architefle,  l'irrita  encore  davantage. 
Il  gronda,  il  fe  plaignit,  il  me  menaça  de  me  faire  ôter 
ma  pcnfion.  A  tout  cela  je  répondis  que  je  craignois 
fes  remèdes,  et  non  pas  fes  menaces.  Le  dénouement 
de  l'affaire  cft  que  j'ai  touché  ma  penfion,  que  l'archi- 
tefte  s'eft  brouillé  auprès  de  M.  Colbert,  et  que  fi 
Dieu  ne  regarde  en  pitié  fon  peuple,  notre  homme  va 
fe  rejctter  dans  la  médecine.  Mais,  Monfeigneur,  je 
vous  entretiens-là  d'étranges  bagatelles.  Il  eft  tems, 
ce  me  ferable,  de  vous  dire  que  je  fuis  avec  toute  forte 
de  zèle  et  de  refpecfl, 

MONSEIGNEUR, 

Votre,  &C4 
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RépoJife  a  la  lettre  que  fon  Excellence  M.  le  Covite 
d'Ericeyra  m'a  écrite  de  Lifbonne,  en  m' envoyant 
la  tradudion  de  mon  Art  Poétique  faite  par  lui 
en  vers  Portugais. 

LETTRE     ÏV. 

MONSIEUR, 

T)  I E  N  que  mes  ouvrages  ayent  fait  de  l'éclat  dans  le 
monde,  je  n'en  ai  point  conçu  une  trop  haute  opi" 
nîon  de  moi-même  ;  et  il  les  loiianges  qu'on  m'a  don^ 
nées  m'ont  ilaté  aflez  agréablement,eUes  ne  m'ont  pour- 
tant point  aveuglé.  Mais  j'avoue  que  la  tradudion  que 
votre  Excellence  a  biea  daigné  faire  de  mon  Art  Poé- 
tique, et  les  éloges  dont  elle  l'a  accompagnée  en  me 
l'envoyant,  m'ont  donné  un  véritable  orgueil.  Il  ne 
m'a  plus  été  poflible  de  me  croire  un  homme  ordinaire 
en  me  voyant  fi  extraordinairement  honoré  ;  et  il  m'a 
paru  que  d'avoir  un  traduéleur  de  votre  capacité,  de 
votre  élévation,  étoit  pour  moi  un  titre  de  mérite  qui 
me  diftinguoitde  tous  les  écrivains  de  notre  fiecle.  Je  n'ai 
qu'une  connoifl'ance  très-imparfaite  de  votre  langue,  et 
je  n'en  ai  fait  aucune  étude  particulière.  J'ai  pourtant 
affez  bien  entendu  votre  traduction  pour  m'y  admirer 
moi-même,  et  pour  me  trouver  beaucoup  plus  habile  é- 
crivain  en  Portugais  qu'en  François.  En  effet,  vous  en- 
richiffez  toutes  mes  penfées  en  les  exprimant.  Tout  ce 
que  vous  maniez  fe  change  en  or  ;  les  cailloux  même. 


LETTRES.  23J 

fi'il  faut  alnfi  parler,  deviennent  des  pierres  précieufes 
entre  vos  mains.  Jugez  après  cela  (I  vous  devez  exiger 
de  moi,  que  je  vous  marque  les  endroits  où  vous  pouvez 
vous  ctre  un  peu  écarté  de  mon  fens.  Quand  à  la  place 
de  mes  penfces,  vous  m'auriez,  fans  y  prendre  garde, 
prêté  quelques-unes  des  vôtres,  bien  loin  de  m'employ- 
er  à  les  faire  ôter,  je  fongerois  à  profiter  de  votre  mé- 
prife,  et  je  les  adopterois  fur  le  champ  pour  me  faire 
lionneur.   Mais  vous  ne  me  mettez  nulle  part  à  cette 
épreuve.   Tout  eft  également  juftc,  exaét,  fidèle  dans 
votre  traduétion  ;  et  bien  que  vous  m'y  ayez  fort  em- 
belli, je  ne  laifTe  pas  de  m'y  reconnoître  par  tout.  Ne 
dites  donc  plus.  Monsieur,  que  vous  craignez  de  ne 
p'av^ir  pas  aflez  bien  entendu.  Dites-moi  plutôt  com- 
ment vous  avez  fait  pour  m'entendre  G  bien,  et  pour  ap- 
pcrcevoir  dans  mon  ouvrage  jufqu'à  des  finefles  que  je 
croyois  ne  pouvoir  être  fenties  que  par  des  gens  nés  ea 
France  et  nourris  à  la  Cour  de  Loui  s  le  Grand.   Je 
vois  bien  que  vous  n'êtes  étranger  en  aucun  pays,  et 
que  par  l'étendue  de  vos  connoiffances  vous  êtes  de  tou- 
tes les  cours  et  de  toutes  les  nations.   La  lettre  et  les 
vers  François  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  en  font  un  bon  témoignage.    On  n'y  voit  rien 
d'étranger  que  votre  nom,  et  il  n'y  a  point  en  France 
d'homme  de  bon  goût,  qui  ne  voulût  les  avoir  faits.  Je 
les  ai  montrés  à  plulleurs  de  nos  meilleurs  écrivains.  Il 
n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ait  été  extrêmement  frappé,  et 
qui  ne  m'ait  fait  comprendre  que  s'il  ayoit  reçu  de  vous 
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de  pareilles  louanges,  il  vous  àuroit  déjà  récrit  des  VO" 
lûmes  de  profe  et  de  vers.  Que  penferez-vous  donc 
de  moi,  de  me  contenter  d'y  répondre  par  une  fimple 
lettre  de  compliment  ?  Ne  m'accuferez-vous  point  d'être 
ou  méconnoifTant  ou  groffier;  Non,  Monsieur,  je  ne 
fuis  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  je  ne  fais  pas  des  vers,  ni 
même  de  la  profe  quand  je  veux.  Apollon  efl:  pour  moi 
un  Dieu  bifarre,  qui  ne  me  donne  pas  comme  à  vous 
audience  à  toutes  les  heures.  Il  faut  que  j'attende  les 
momens  favorables.  J'aurai  foin  d'en  profiter  dès  que 
je  les  trouverai  :  et  il  y  a  du  malheur  fi  je  ne  meurs  enfin 
quitte  d'une  partie  de  vos  éloges.  Ce  que  je  puis  vous 
dire  par  avance,  c'ed  qu'à  la  première  édition  de  mes 
ouvrages,  je  ne  me  manquerai  pas  d'y  inférer  votre 
tradudion,  et  que  je  ne  perdrai  aucune  occafion  de  faire 
favoir  à  toute  la  terre,  que  c'efl:  des  extrémités  de 
notre  continent,  et  d'auffi  loin  que  les  colonnes  d'Her- 
cule, que  me  font  venues  les  loiianges  dont  je  m'applau- 
dis davantage,  et  l'ouvrage  dont  je  me  fens  le  plus  ho- 
noré. Je  fuis  avec  un  très -grand  refpeft. 

De  votre  Excellence, 

Très  humble 

et  très-obéiiTant  Serviteur, 

DESPREAUX. 


A     MONSIEUR 

PERRAULT 

DE  L'ACADEMIE  FRANÇOISE. 

LETTRE     V.      (i) 

MONSIEUR, 
puis  QUE  le  public  a  ctc  inilruit  de  notre  démêlé,  il 
eft  bon  de  lui  apprendre  auffi  notre  réconciliation, 
et  de  lui  pas  laiflcr  ignorer  qu'il  en  a  été  notre  querelle 
fur  le  ParnafTe,  comme  de  ces  duels  d'autrefois,  que  la 
prudence  du  Roi  a  fi  fagement  réprimés,  où  après  s'être 
battu  à  outrance,  et  s'être  quelquefois  cruellement 
blefle  l'un  l'autre,  on  s'embraflbit  et  on  devenoit  fin- 
cerement  amis.  Notre  duel  grammatical  s'eft  même 
terminé  encore  plus  noblement,  et  je  puis  dire,  fi  j'ofc 
vous  citer  Homère,  que  nous  avons  fait  comme  Ajax 
et  Heftor  dans  l'Iliade,  qui  auffi-tôt  après  leur  long 
combat  en  préfence  des  Grecs  et  des  Troyens,  fe com- 
blent d'honnêtetés  et  fe  font  des  prcfens.  En  effets 
Monsieur,  notre  difpute  n'ctoit  pas  encore  bien 
finie,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  vos 
ouvrages,  et  que  j'ai  eu  foin  qu'on  vous  portât  les  ml- 

4 

(i)  Cette  lettre  fut  faîte  en  ment  une  diflèrtation,  où  il 

l'année  I700f  et  iafére'edans  fixe  le  véritable  point  delà  con- 

l'édition  que   l'auteur    donna  troverfie  fur  les  anciens  et  les 

l'année  fuivante.  C'cft  propre-  modernes. 
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ens.  Nous  avons  d'autant  mieux  imité  ces  deux  héros 
du  poëme  qui  vous  plaît  fi  peu,  qu'en  nous  faifant  ces 
civilités  nous  fommes  demeurés  comme  eux,  chacun 
dans  notre  même  patti  et  dans  nos  mêmes  fentimens  ; 
c'eft-à-dire ,  vous  toujours  bien  réfolu  de  ne  point 
trop  eftimer  Homère  ni  Virgile,  et  moi  toujours  leur 
paffionné  admirateur.  Voilà  de  quoi  il  eft  bon  que  le 
public  foit  informé  :  et  c'etoit  pour  commencer  à  le  lui 
faire  entendre,  que  peu  de  tems  après  notre  réconcili- 
ation, je  compofai  une  épigramme  qui  a  couru,  et  que 
vraifemblableïnent  vous  avez  vue.  La  voici  : 

T'eut  le  trouble  poétique 
^  Paris  s* en  va  cejferî 
Perrault  l'anti-Pindariqutt 
Et  De/préaux  l'Homériquej 
Conf entent  de  s'embrajfer. 
Quelque  aigreur  qui  les  animer 
^and  malgté  V  emportement  y 
Comme  eux  l'un  Vautre  on  s'ejïimei 
V accord  fe  fait  aifément. 
Mon  embarras  ejî  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  Parterre, 

Vous  pouvez  recônnoître,  Monsieur,  par  ces  vers, 
où  j'ai  exprimé  (încerement  ma  penfée,  la  différence 
que  j'ai  toujours  fiûte  de  vous  et  de  ce  poëte  de  thé- 
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atre,  dont  j'ai  rais  le  nom  en  oeuvre  pour  égayer  la  firv 
de  mon  épigrarame.  Aufll  étoit-ce  l'homme  du  monde 
qui  vous  reflembloit  te  moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis,  et  qu'il 
ne  refle  plus  entre  nous  aucun  levain  d'animofîté  ni 
d'aigreur,  oferois-je,  comme  votre  ami,  vous  deman- 
der ce  qui  a  pu  depuis  fi  long-tems  vous  irriter,  et  vous' 
porter  à  ccrire  contre  tous  les  plus  célèbres  écrivains 
de  l'antiquité.     Eft-ce  le  peu  de  cas  qu'il  vous  a  paru 
que  l'on  faifoit  parmi  nous  des  bons  auteurs  modernes? 
Mais  où  avez-vous  vu  qu'on  les  méprisât  ?  Dans  quel 
fiecle  a-t-on  plus-  volontiers  applaudi  aux  bons  livres 
naiflans,  que  dans  le  nôtre  ?    Quels  éloges  n'y  a-t-on 
point  donnés  aux  ouvrages  de  M.  Delcartes,  de  M. 
Arnauld,  de  M-.  Nicole,  et  de  tant  d'autres  admirables 
philorophes  et  théologiens,  que  la  France  a  produits 
depuis  foixante  ans,  et  qui  font  en  fi  grand  nombre, 
qu'on  pourroit  faire  un  petit  volume  de  la  feule  lifte  de 
leurs  écrits.     Mais  pour  ne  nous  arrêter  ici  qu'aux 
leuls  auteurs  qui  nous  touchent  vous  et  moi  de  plus 
près,  je  veux  dire  aux  poètes,  quelle  gloire  ne  s'y  font 
point  acquis  les  Malherbes,  les  Racans,  les  Mainards  ? 
Avec  quels  battemens  de  mains  n'y  a-t-on  point  reçu 
les  ouvrages  de  Voiture,  de  Sarrazin  et  delà  Fontaine: 
Quels  honneurs  n'y  a-t-on  point,  pour  ainfî  dire,  ren- 
dus à  M.  Corneille  et  à  M.  Racine  ?   Et  qui  eft-ce  qui 
n'a  point  admiré  les  comédies  de  Molière  ?     Vous- 
même,  Monsieur,  pouvez-vous  vous  plaindre  qu'on 
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n'y  ait  pas  rendu  juftice  à  votre  dialogue  de  ramour 
et  de  l'araitié,  à  votre  épître  fur  M.  de  laQuintinic,  et 
à  tant  d'autres  excellentes  pièces  de  votre  façon  ?  On 
n'y  a  pas  véritablement  fort  eftiraé  nos  poèmes  héro- 
ïques :  mais  a-t-on  eu  tort,  et  ne  confefTez-vous  pas 
vous-même  en  quelque  endroit  de  vos  parallèles,  que 
le  meilleur  de  ces  poèmes  eft  fi  dure  et  fi  forcé,  qu'il 
n'eft  pas  poffible  de  le  lire  ? 

Quel  eft  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  fait  crier 
contre  les  Anciens  ?  Eft-ce  la  peur  qu'on  ne  fe  gâtât 
en  les  imitant  ?  Mais  pouvez-vous  nier,  que  ce  ne  fist 
au  contraire  à  cette  imitation-là  même,  que  nos  plus 
grands  poèts  font  redevables  du  fuccès  de  leurs  écrits  ? 
Pouvez-vous  nier  que  ce  ne  foit  dans  Tite-Live,  dans 
Dion-Caffius,  dans  Plutarque,  dans  Lucain  et  dans  Sé- 
neque,  que  M.  Corneille  a  pris  fes  plus  beaux  traits, 
a  puifé  ces  grandes  idées  qui  lui  ont  fait  inventer  un 
nouveau  genre  de  tragédie  inconnu  à  Ariftote  ?  Car 
c'eft  fur  ce  pié,  à  mon  avis,  qu'on  doit  regarder  quan- 
tité de  fes  plus  belles  pièces  de  théâtre,  où  fe  mettant 
au-deflus  des  règles  de  ce  philofophe,  il  n'a  point  fon- 
gé,  comme  les  poètes  de  l'ancienne  tragédie,  à  émou- 
voir la  pitié  et  la  terreur  ;  mais  à  exciter  dans  l'ame  des 
.fpeétateurs  par  la  fublimité  des  penfées,  et  par  la  beau- 
té des  fentimens,  une  certain  admiration,  dont  plufi- 
eurs  perfonnes,  et  les  jeunes  gens  furtout,  s'accom- 
modent fouvent  beaucoup  mieux  que  des  véritables  paf- 
fions  tragiques.    Enfin,  Monsieur,  pour  finir  cette 
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période  un  peu  longue,  et  pour  ne  me  point  écarter  de 
mon  fujet,  pouvez-vous  ne  pas  convenir  que  ce  font 
Sophocle  et  Euripide  qui  ont  formé  M.  Racine  ?  Pou-t 
vez-vous  ne  pas  avoiier  que  c'eft  dans  Plaute  et  danà 
Térence  que  Molière  a  appris  les  plus  grandes  finefles 
de  fon  art  ? 

D'où  a  donc  pu  venir  votre  chaleur  contre  les  An- 
ciens ?  Je  commence,  fi  je  ne  m'abufe,  à  l'apperce-^ 
Toir.  Vous  avez  vraifemblablement  rencontre,  il  y  a 
long-tems,  dans  le  monde,  quelques-uns  de  ces  faux 
favans,  tels  que  le  préfidcnt  de  vos  dialogues,  qui  nei 
s'étudient  qu'à  enrichir  leur  mémoire,  et  qui  ayant 
d'ailleurs  ni  efprit,  ni  jugement,  ni  goût,  n'eftiment  les 
Anciens,  que  parce  qu'ils  font  anciens  ;  ne  penfent  pas 
que  la  raifon  ptiifie  parler  une  autre  langue,  que  li 
Greque  ou  la  Latine,  et  condamnent  d'abord  tout  ou- 
vrage en  langue  vulgaire,  fur  ce  fondement  feul,  qu'il 
eft  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  admirateurs  d^ 
l'antiquité  vous  ont  révolté  contre  tout  ce  que  l'anti- 
quité a  de  plus  merveilleux.  Vous  n'avez  pu  vous  ré- 
foudre d'ctre  du  foniiment  de  gens  fi  déraifonnablea 
dans  la  (^hofe  même  où  ils  avoient  raifon.  Voilà,  feloa 
toutes  les  apparences,  ce  qui  vous  a  fait  faire  vos  pa- 
rallèles. Vous  vous  êtes  perfuadé  qu'avec  l'efprit  que 
TOUS  avez,  et  que  ces  gens-li  n'ont  point,  avec  quelques 
argumens  fpécieux,  vous  déconcerteriez  aifément  la 
vaine  habilité  de  ces  foibles  antagonifles  ;  et  vous  y 
avez  fî  bien  réuffi,  que  fi  je  me  fuffe  mis  de  la  partie, 
Tome  il  Q^ 
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le  champ  de  bataille,  s'il  faut  aiofi  parler,  vous  demeu- 
roit  :  ces  faux  favans  n'ayant  pu,  et  les  vrais  favans, 
par  une  hauteur  un  peu  trop  afFedée,n'ayant  pas  daigné 
vous  répondre.  Permettez-moi  cependant  de  vous  faire 
reflbuvenir,  que  ce  n'eft  point  à  l'approbation  des  faux 
ni  des  vrais  favans,  que  les  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité doivent  leur  gloire,  mais  à  la  confiante  et  una- 
nime admiration  de  ce  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  fie- 
cles  d'hommes  fenfés  et  délicats,  entre  lefquels  on 
compte  plus  d'un  Alexandre  et  plus  d'un  Céfar.  Per- 
mettez-moi de  vous  repréfenter,  qu'aujourd'hui  même 
encore,  ce  ne  font  point,  comme  vous  vous  le  figurez, 
les  Schrévélius,  les  Pararédus,  les  Ménagius,  ni,  pour 
me  fervir  des  termes  de  Molière,  les  favans  en  Us,  qui 
goûtent  davantage  Homère,  Horace,  Cicéron,  Virgile. 
Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  frappés  de  la  leéture 
des  écrits  de  ces  grands  perfonnages,  ce  font  des  efprits 
du  premier  ordre,  ce  font  des  hommes  de  la  plus  haute 
élévation.  Que  s'il  falloit  néceflairement  vous  en  ci- 
ter ici  quelques-uns,  je  vous  étonnerois  peut-être  par 
les  noms  illuftres  que  je  mettrois  fur  le  papier;  et  vous 
y  trouveriez  non-feulement  des  Lamoignons,  des  Da- 
guefleaux,  (  i  )  dès  Troifvilles,  mais  des  Condés,  des 
Contis,  et  des  Turennes. 

(i)  Des  Troifvilles .^Yican-  feflîon  des  armes  en  i66j,  vé- 

Jofeph  de  Peyre,    Comte  de  eut  enfuîte  dans  la  retraite,  et 

Troifville ,    qui   fe   prononce  s'y  appliqua  uniquement  à  l'é- 

Tréville,  ayant  quitta  la  pro-  tudc  et  à  U  dévotion.   Il  fit  d« 
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Ne  pourroît-on  point  donc,  Monsieur,  aufli  ga- 
lant homme  que  vous  l'êtes,  vous  réunir  de  fentimcns 
avec  tant  de  fi  galans  hommes  ?  Oui,  fans  doute,  on  le 
peut:  et  nous  ne  fommes  pas  mcrae,  vous  et  moi,  û. 
éloignes  d'opinion  que  vous  penfeZ.  En  efTet,  qu'eft- 
ce  que  vous  avez  voulu  établir  par  tant  de  poèmes,  de 
dialogues  et  de  diflertations  fur  les  Anciens  et  fur  les 
Modernes  ?  Je  ne  fai  fi  j'ai  bien  pris  votre  penfée  :  mais 
la  voici,  ce  me  femble.  Votre  dofTein  eft  de  montrer 
que  pour  la  connoiflance,  furtout  des  beaux  arts,  et 
pour  le  mérite  des  belles  lettres,  notre  fiecle,  ou  pour 
mieux  parler,  le  fiecle  de  LOUIS  LK  GRAND,  eft 
non-feulement  comparable,  mais  fupérieur  à  tous  les 
plus  fameux  fiecles  de  l'antiquité,  et  même  au  fiecle 
d'Augufte.  Vous  allez  donc  Être  étonné,  quand  je  vous 
dirai  que  je  fuis  fur  cela  entièrement  de  votre  avis  ;  et 
que  même  fi  mes  infirmités  et  mes  emplois  m'en  laif- 
foient  le  loifir,  je  ni'offrirois  volontiers  de  prouver 
comme  vous  cette  propoGtion  la  plume  à  la  main.  A 
la  vérité  j'employerois  beaucoup  d'autres  raifons  que 
les  vôtres,  car  chacun  a  la  manière  de  raifonner,  et  je 

grands  progrès  dans  l'une  et  verbe  fembloh  avoir  été  faite 

dans  l'autre,  furtout  par  une  pou(  lui.  Il  avoic  eu  l'honneur 

étude    continuelle    des    pères  J'ttrcclevc  pfèsde  lapcrfonne 

Grecs,  qu'il  préferolt  aux  La-  du  Roi.  Il  mourut  à  Paris  au 

tins.  C'c'toit  un  cfprit  fi  jufte,  mois  d'Août  1708,  âge  de  63 

et  fi  exaft,  qu'il  parlait  toû-  ans,  et  fut  enterré  à  S.  Nico 

jours  comme  un  livre.  Auflî  di-  las  du  Chardonnct  fa  pîToiflc. 
foit-on  que  cette  cfpecc  de  pro- 

Q    2 
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prendrais  des  précautions  et  des  mefiires  que  vous  n'a- 
vez point  prifes. 

Je  n'oppoferois  donc  pas,  comme  vous  avez  fait, 
notre  nation  et  notre  fiecle  feuls,  à  toutes  les  autres 
nations  et  à  tous  les  autres  fiecles  joints   enfemble. 
L'entreprife,  à  mon  fens,  n'efl:  pas  foutenable.   J'exa- 
minercis  chaque  nation  et  chaque  fiecle  l'un  après  l'au- 
tre ;  et  après  avoir  mûrement  pefé  en  quoi  ils  font  au 
defîus  de  nous,  et  en  quoi  nous  les  furpaflbns,  je  fuis 
fort  trompé,  fi  je  ne  prouvois  invinciblement,  que  l'a- 
vantage efl  de  notre  côté,    Ainfi,  quand  je  viendrois 
au  fiecle  d'Augufte,  je  coftitnencerois  par  avoiier  fin- 
cerement  que  nous  n'avons  point  de  poètes  héroïques, 
ni  d'orateurs  que  nous  puiffions  comparer   aux  Vir- 
giles  et  aux  Cicérons.     Je  conviendrois  que  nos  plus 
habiles  hiftoriens  font  petits  devant  les  Tites-Lives  et  les 
Sallufles.   Je  paflerois  condemnation  fur  la  fatire  et  fur 
l'élégie  ;  quoiqu'il  y  ait  des  fatires  de  Régnier  admi- 
rables, et  des  élégies  de  Voiture,  de  Sarrazin,  de  la 
ComtefTe  de  la  Suze,  d'un  agrément  infini.     Mais  en 
même  tems  je  ferois  voir  que  pour  la  tragédie  nous 
fommes  beaucoup  fupérieurs  aux  Latins,  qui  ne  fau- 
roient  oppofer  à  tant  d'excellentes  pièces  tragiques  que 
nous  avons  en  notre  langue,  que  quelques  déclamati- 
ons plus  pompeufes  que  raifonnables  d'un  prétendu  Sé- 
neque,  et  un  peu  de  bruit  qu'ont  fait  en  leur  tems  le 
Thyefte  de  Varius,  et  la  Médée  d'Ovide.     Je  ferois 
voir  que  bien  loin  qu'ils  aycnt  eu  dans  ce  fiecle-là  de». 
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poètes  comiques  meilleurs  que  les  n6tres,ils  n'en  ont  pas 
eu  un  feu!  dont  le  nom  ait  mérite  qu'on  s'en  fouvînt  : 
les  Plautes,  les  Cccilius  et  les  Térences  étant  morts 
dans  la  fiecle  précédent.  Je  montrerois  que  fi  pour 
l'ode  nous  n'avons  point  d'auteurs  fi  parfaits  qu'Ho- 
race, qui  eft  leur  feul  poè'te  lyrique,  nous  en  avons  né- 
antmoins  un  aflez  grand  nombre,  qui  ne  lui  font  gueres 
inférieurs  en  délicatefle  de  langue  et  en  juflefie  d'ex- 
preflîon,  et  dont  tous  les  ouvrages,  mis  enfemble,  ne 
feroient  peut-être  pas  dans  la  balance  un  poids  de  mé- 
rite moins  confidérable,  que  les  cinq  livres  d'odes  qui 
nous  reftent  de  ce  grand  poëte.  Je  montrerois  qu'il  y 
a  des  genres  de  poëfie,  où  non-feulement  les  Latins  ne 
nous  ont  point  furpafîc,  mais  qu'ils  n'ont  pas  même 
connus  :  comme,  par  exemple,  ces  poèmes  en  profe 
que  nous  appelions  Romans^  et  dont  nous  avons  chez 
nous  des  modèles,  qu'on  ne  fauroit  trop  eflimer,  à  la 
morale  près  qui  eft  fort  vicieufc,  et  qui  en  rend  la  lec- 
ture dangereufe  aux  jeunes  pcrfonnes.  Je  foutiendrois 
hardiment  qu'à  prendre  le  fiecle  d'AuguUe  dans  fa  plus 
grande  étendue,  c'eft-à-dire,  depuis  Cicéron  jufqu'à 
Corneille-Tacite,  on  ne  fauroit  pas  trouver  parmi  les 
Latins  un  feul  philofophe  qu'on  puifle  mettre  pour  la 
phyfique,  en  parallèle  avec  Defcartes,  ni  même  avec 
Gaflcndi.  Je  prouverois  que  pour  le  grand  favoir  et  la 
multiplicité  de  connoiffances,  leurs  Varrons  et  leurs 
Plines,  qui  font  leurs  plus  do<Stes  écrivains,  paroît  roient 
de  médiocres  farans  devant  nos  Bignons,  nos  Scaliger;, 
Q-3 
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nos  Saumaifes,  nos  pères  Sirmonds,  et  nos'  pères  Pé- 
taux.  Je  triompherois  avec  vous  du  peu  d'étendue  de 
leurs  lumières  fur  J'aftronomie,  fur  la  géographie,  et 
fur  la  pavigation.  Je  les  dcfierois  de  me  citer,  à  l'ex- 
ception du  feul  Vitruve,  qui  efl:  même  plutôt  un  bon 
dodleur  d'architeélure,  qu'un  excellent  architeéte  ;  je 
les  défierois,  dis-je,  de  me  nommer  un  feul  habile  ar- 
chiteéte,  un  feul  habile  fculpteur,  un  feul  habile  pein- 
tre Latin  :  ceux  qui  ont  fait  du  bruit  à  Rome  dans 
tous  ces  arts,  étant  des  Grecs  d'Europe  et  d'Afie,  qui 
venoient  pratiquer  chez  les  Latins,  des  arts  que  les  La- 
tins, pour  ainfi  dire,  ne  connoiflbient  point  :  au  lieu 
que  toute  la  terre  aujourd'hui  eft  pleine  de  la  réputa- 
tion et  des  ouvrages  de  nos  Pouffins,  de  nos  le  Bruns, 
de  nos  Girardons  et  de  nos  Manfards.  Je  pourrois  a- 
joûter  encore  à  cela  beaucoup  d'autres  chofes  :  mais 
ce  que  j'ai  dit,  eft  fuffifant,  je  crois,  pour  vous  faire 
entendre  comment  je  me  tirerois  d'affaire  à  l'égard  du 
fiecle  d'Augufte.  Que  fi  de  la  comparaifon  des  gens  de 
lettres  et  des  illuftres  artifans,  il  falloit  pafler  à  celle 
des  héros  et  des  grands  princes,  peut-être  en  fortirois- 
je  avec  encore  plus  de  fuccès.  Je  fuis  bien  sûr  au 
moins,  que  je  ne  ferois  pas  fort  embarraifé  à  montrer 
que  l'Augufte  des  Latins  ne  l'emporte  pas  fur  l'Augufte 
des  François.  Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous 
voyez.  Monsieur,  qu'à  proprement  parler,  nous  ne 
fommes  point  d'avis  différent  fur  l'eftime  qu'on  doit  faire 
de  notre  nation  et  de  notre  fiecle  :   mais  que  nous 
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lommes  différemmeiu  du  môme  avis.  Auffi  n'efl-ce 
point  votre  fentiment  que  j'ai  attaqué  dans  vos  paral- 
lèles, mais  la  manière  hautaine  et  mcprifante  dont  vo- 
tre Abbé  et  votre  Chevalier  y  traitent  des  écrivains, 
pour  qui,  même  en  les  blâmant,  on  ne  fauroit,  à  mon 
avis,  marquer  trop  d'elHme,  de  refpeél:  et  d'admirati- 
on. Il  ne  relie  donc  plus  maintenant,  pour  afiiirer  no- 
tre accord,  et  pour  étouffer  en  nous  toute  femence  de 
difpute,  que  de  nous  guérir  l'un  et  l'autre  :  vous,  d'un 
penchant  un  peu  trop  fort  à  rabaifTer  les  bons  écrivains 
de  l'antiquité  ;  et  moi,  d'une  inclination  un  peu  trop 
violente  à  blâmer  les  mcchans,  et  mêmes  les  médio- 
cres auteurs  de  notre  ficclc.  C'eft  à  quoi  nous  devons 
férieufement  nous  appliquer.  Mais  quand  nous  n'en 
pourrions  venir  à  bout,  je  vous  répons  que  de  mon 
côté  cela  ne  troublera  point  notre  réconciliation  ;  et 
que  pourvu  que  vous  ne  me  forciez  point  à  lire  le  Clo- 
vis  ni  la  Pucellc,  je  vous  laiflcrai  tout  à  votre  aife  cri- 
tiquer l'Iliade  et  l'Encïde,  me  contentant  de  les  admi- 
rer, fans  vous  demander  pour  elles  cette  cfpcce  de 
culte  tendant  à  l'adoration,  que  vous  vous  plaignez  en 
quelqu'un  de  vos  poèmes,  qu'on  veut  exiger  de  vous, 
et  que  Stace  femble  en  effet  avoir  eu  pour  l'Encïde, 
ijnand  il  fe  dit  à  lui-même  : 

Nec  tu  dlvlnam  Aeneida  tenta  : 
Sed  longe  fequere,  et  vejîigiafempcr  adora. 

0.4 
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Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  fuis  bien  aife  que  le 
public  fâche  :  et  c'eft  pour  l'inftruire  à  fond,  que  je 
jne  donne  l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui  cette 
lettre,  que  j'aurai  foin  de  faire  imprimer  dans  la  nou- 
velle édition  qu'on  fait  en  grand  et  en  petit  de  mes 
ouvrages.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  addoucir  en 
cette  nouvelle  édition  quelques  railleries  un  peu  fortes 
qui  me  font  échappées  dans  mes  réfleétions  fur  Lon- 
gin  ;  mais  il  m'a  paru  que  cela  feroit  inutile,  à-caufe 
des  deux  éditions  qui  l'ont  précédée,  auxquelles  on  ne 
manqueroit  pas  de  recourir,  auffi-bien  qu'aux  faufles 
éditions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  pays  étrangers, 
où  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  prendra  foin  de  mettre 
les  chofes  en  l'état  qu'elles  étoient  d'abord.  J'ai  crû 
donc  que  le  meilleur  moyen  d'en  corriger  la  petite  ma^ 
lignite,  c'étoit  de  vous  marquer  ici,  comme  je  viens  de 
le  faire,  mes  vrais  fentimens  pour  vous.  J'efpere  que 
vous  ferez  content  de  mon  procédé,  et  que  vous  ne 
vous  choquerez  pas  même  de  la  liberté  que  je  me  fuis 
donné  de  faire  impriiper  dans  cette  dernière  édition,  la 
lettre  que  l'illuftre  M.  Arnauld  vous  a  écrite  au  fujet 
de  ma  dixième  fatire. 

Car  outre  que  cette  lettre  a  déjà  été  rendue  pvi- 
blique  dans  deux  recueils  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  je  vous  prie,  Monsieur,  de  faire  réflexion 
que  dans  la  préface  de  votre  apologie  des  femmes, 
contre  laquelle  cet  ouvrage  me  défend,  vous  ne  me  re- 
prochez pas  feulement  des  fautes  de  raifonnement  et  de 
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grammaire,  mais  que  vous  m'accufez  d'avoir  dit  des 
mots  fales,  d'avoir  gllfie  beaucoup  d'impuretés,  et  d'a- 
voir fait  des  médifances.  Je  vous  fupplie,  dis-je,  de 
confidcrcr  que  ces  reproches  regardant  l'honneur,  ce 
feroit  en  quelque  forte  reconnoitre  qu'ils  font  vrais, 
que  de  les  paflcr  fous  filence.  Qu'ainfi  je  ne  pouvois 
pas  honnêtement  me  difpenfer  de  m'en  difcuiper  moi- 
même  dans  ma  nouvelle  édition,  ou  d'y  inférer  une 
lettre  qui  m'en  difculpe  fi  honorablement.  Ajoutez 
que  cette  lettre  eft  écrite  avec  tant  d'honnêteté  et  d'é- 
gards pour  celui-même  contre  qui  elle  eft  écrite,  qu'un 
honnête  homme,  à  mon  avis,  ne  fauroit  s'en  ofFenfer. 
J'ofc  donc  me  flater,  je  le  répète,  que  vous  la  verrez  fans 
chagrin;  et  que,  comme  j'avoiie  franchement  que  le 
dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos  dialogues  m'a  fait 
dire  des  chofes  qu'il  feroit  mieux  de  n'avoir  point  dites, 
vous  confefferez  aufli  que  le  déplaifir  d'être  attaqué 
dans  ma  dixième  fatire,  vous  y  a  fait  voir  des  médi- 
fances et  des  faletés  qui  n'y  font  point.  Du  refte,  je 
vous  prie  de  croire  que  je  vous  eftime  comme  je  dois, 
et  que  je  ne  vous  regarde  pas  fimplement  comme  un 
très-bel  efprit,  mais  comme  un  des  hommes  de  France 
qui  a  le  plus  de  probité  et  d'honneur.   Je  fuis, 

MONSIEUR, 

Votre,  &c. 
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LE      V    E    R    I    E    R. 
LETTRE     VI. 

■^'etes-vous  plus  fâché,  Monfieur,  du  peu  de  com- 
plaifance  que  j'eus  hier  pour  vous  ?  Non,  fans  doute, 
TOUS  ne  l'êtes  plus;  et  je  fuis  perfuadé,  qu'à  l'heure 
qu'il  eft,  VOUS  goûtez  toutes  mes  raifons.  Suppofé  pour- 
tant que  votre  colère  dure  encore,  je  m'offre  d'aller  au- 
jourd'hui chez  vous  à  midi  et  demi,  vous  prouver  le 
verre  à  la  main,  par  plus  d'un  argument  en  forme,  qu'un 
homme  comme  moi  n'eft  point  obligé  de  préférer  fon 
plaifir  à  fa  fanté,  ni  de  me  demeurer  à  fouper,  même,  a- 
vec  la  meilleure  compagnie  du  monde,  quand  il  fent  que 
cela  le  pourroit  incommoder,  et  quand  il  a,  pour  s'en 
excufer,  foixante  et  fix  raifons  auffi  bonnes  et  aufli  va- 
lables que  celles  que  la  vieillcjfe  avec  fes  doigts  pefans 
fîCajettées  fur  la  tcte.  Et  pour  commencer  ma  preuve, 
je  vous  dirai  ces  vers  d'Horace  à  Mécenas. 

^am  77iïhi  das  aegroj  dabis  aegrotare  timenfi, 
Mecenas,  veiîia7n. 

En  cas  donc  que  vous  vouliez  que  j'achève  ma  dc- 
monftration,  mandez-moi. 
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Si  validus,  fi  laetus  erU,  Ji  denique  pofces. 

Autrement  ordonnez  qu'on  ne  m'ouvre  point  chez 
vous.  J'aime  encore  mieux  n'y  point  entrer  que  d'y 
Être  mal  reçu.  Au  refte,  j'ai  foigneufement  relu  votre 
plainte  contre  les  Tuillcries,  et  j'y  ai  trouvé  des  vers 
Ci  bien  tournes,  que  franchement  en  les  lifant  je  n'ai  pu 
me  défendre  d'un  moment  de  jaloufie  poétique  contre 
vous.  De  forte  qu'en  la  remaniant,  j'ai  plutôt  fongc 
à  vous  furpafTer  qu'à  vous  reformer.  G'eft  cette  ja- 
loufie qui  m'a  fait  mettrr  la  pièce  en  l'état  où  vous 
l'allez  voir.  Prenez  la  peine  de  la  lire. 

PLAINTE  CONTRE   LES  TUILLERIES. 

ylgreahles  jardins,  où  les  Zéphirs  et  Flore 
Se  trouvent  tous  les  Jours  au  lever  de  l'aurore  ; 
Deux  charmons, qui  pouvez  dans  vos /ombres  réduits , 
Des  plus  trijîes  ainans  adoucir  les  ennuis  : 
Cejfez  de  rappcller  dans  mon  anie  infenfée 
De  mon  pronier  bonheur  la  gloire  enfin  pajfée. 
Ce  fut,  je  vi  en  fouviens ,  dans  cet  antique  bois 
^e  Philis  m' apparut  pour  la  première  fois  : 
Cejî  ici  que  fouvent,  dijfipant  vies  alarmes  y 
Elle  arrêtait  d'un  mot  mes  foupirs  et  mes  larmes  ; 
Et  que  me  regardant  d^un  oeil Jt  gracieux ^ 
Elle  m'offrait  le  ciel  ouvert  dans  fes  beaux  yeux, 
^aujourd'hui  cependant,  injujîes  que  vous  êtes^ 
Jefai  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites ^ 
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Et  qiCavec  elle  ajfts  fur  vos  tapis  de  fleurs. 
Ils  triomphent  contens  de  mes  vaines  douleurs. 
Allez  y  jardins  drejfés  par  une  main  fatale, 
Trifles  enfans  de  fart  du  malheureux  Dédale, 
Vos  bois,  jadis  pour  nioifi  charmans  etjî  beaux. 
Ne  font  plus  qu'un  défert,  refuge  de  corbeaux, 
^jiunféjour  infernal,  oh  cent  milles  vipères 
Tous  les  jours  en  naiffant  ajfajjinent  leurs  mères. 

Je  ne  fai,  Monfieur,  fi  dans  tout  cela  vous  recon- 
Coîtrez  votre  ouvrage,  et  fi  vous  vous  accommoderez 
des  nouvelles  penfées  que  je  vous  prête.  Quoi  qu'il  en 
foit,  faites-en  tel  ufage  que  vous  jugerez  à  propos.  Car 
pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  n'y  travaillerai  pas 
davantage.  Je  ne  vous  cacherai  pas  même  que  j'ai  une 
efpece  de  confufion  d'avoir,  par  une  molle  complaifance 
pour  vous,  employé  quelques  heures  à  un  ouvrage  de 
cette  nature,  et  d'être  moi-même  tombé  dans  le  ridi- 
cule dont  j'accufe  les  autres,  et  dont  je  me  fuis  fi  bien 
moqué  par  ces  vers  de  la  fatire  à  mon  efprit. 

Faudra-t-il  de  fens  froid,  et  fans  ctre  amoureux. 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux  s 
Lui  prodiguer  les  noms  de  foleil  et  d'aurore. 
Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'eft  que  je  ne  retomberai  plus 
éans  une  pareille  foiblefle,  et  que  c'eft  à  ces  vers  d'à- 
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mourettes,  bien  plus  juftcment  qu'à  ceux  de  ma  pé- 
nultième épître,  qu'aujourd'hui  je  dis  très-fcrieufe- 
ment, 

JdieUi  mes  ven,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

Du  reftc,  je  fuis  parfaitement  votre,  &c. 


A     MONSIEUR 

RACINE. 
LETTRE     VII.     (i) 

T  E  croîs  que  vous  ferez  bien  aife  d'être  inftruit  de  ce 
J  qui  s'efl:  pafîé  dans  la  vifite  que  nous  avons,  fuivant 
votre  confeil,  rendue  ce  matin,  mon  frère  le  doéleur  de 
Sorbonne  et  moi,  au  révérend  Père  de  la  Chaife.  Nous 
fommes  arrivés  chez  lui  fur  les  neuf  heures,  et  fî-tôt 
qu'on  lui  a  dit  notre  nom,  il  nous  a  fait  entrer.  Il  nous 
a  reçu  avec  beaucoup  d'agrément,  m'a  interrogé  fort 
obligeamment  fur  l'état  de  ma  fanté,  et  a  paru  fort  con- 
tent de  ce  que  je  lui  ai  dit  que  (2)  mon  incommodité 
n'augmentoit  point.  Enfuite  il  a  fait  apporter  des  chai- 
fes,  s'efl  mis  tout  proche  de  moi,  (3)  afin  que  je  le 
pufTe  mieux  entendre,  et  auffi-tôt  entrant  en  matière, 
m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage  de  ma  façon, 
où  il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes  chofes,  mais  que  la 

(i)  Cette  lettre  a  été  écrite  entendre.']  M.  Defpréaux  avoit 

«n  1697.  M.  Racine  étoit  à  la  peine  à  entendre,  fur  tout  de 

Cour,   en  qualité  de  Gentil-  l'oreille  gauche.     C'eft  ce  qui 

homme  ordinaire  du  Roi.  l'obligeoit  de  prier  ceux  qui  al- 

(a)  Mon  incommodité.'}  Un  loient  le  voir,   de  fe  mettre  à 

Afthme,  ou  une  difficulté  de  re-  fa  droite,   quand  même  cette 

fpirer  à  laquelle  M.  Defpréaux  place  n'étoit  pas  la  plus  hono- 

a  été  fujet  prefquc  toute  fa  vie.  râblé  par  la  fituation  où  t'oï»  fc 

(3)  j^ftt  (jtie  je  pHjJe  mieux  trouvoit. 
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matière  que  j'y  traitois,  étoit  une  matière  fort  délicate, 
et  qui  deraandoit  beaucoup  de  favoir.  Qu'il  avoit  autre- 
fois cnfeigné  la  théologie,  et  qu'ainfi  il  devoit  être  in- 
Ihuit  de  cette  matière  à  fond.   Qu'il  falloit  faire  une 
grand  différence  de  l'amour  affedif  d'avec  l'amour  ef- 
fectif.  Que  ce  dernier  étoit  abfoiumcnt  néceflaire,  et 
entroit  dans  l'attrition  ;  au  lieu  que  l'amour  affedtif  ve- 
noit  de  la  contrition  parfaite,  et  qu'ainfi  il  juftifioit  par 
lui-mcme  le  pécheur  ;  mais  que  l'aniour  effeétif  n'avoit 
d'effet  qu'avec  l'abfolution  du  prctre.    Enfin  il  nous  a 
débité  en  très-bons  termes  tout  ce  que  beaucoup  d'ha- 
biles auteurs  fcholaftiques  ont  écrit  fur  ce  fujet,  fans 
pourtant  dire,  comme  quelques-uns  d'eux,  que  l'amour 
de  Dieu,  abfolument  parlant,  n'eft  point  néceffaire  pour 
la  juftification  du  pécheur.   Mon  frerc  applaudi/Toit  à 
chaque  mot  qu'il  difoit,  paroifTant  être  enchanté  de  fa 
doétrine,  encore  plus  de  fa  manière  de  l'énoncer.  Pour 
moi  je  fuis  demeuré  dans  le  filence.   Enfin  lorfqu'il  a 
ceffé  de  parler,  je  lui  ai  dit  que  j'avois  été  fort  furpris, 
qu'on  m'eût  prêté  des  charités  auprès  de  lui,  et  qu'on 
lui  eût  donné  à  entendre  que  j'avois  fait  un  ouvrage 
contre  les  Jéfuites  :  ajoutant  que  ce  feroit  une  chofc 
bien  étrange,  fi  foutenir  qu'on  doit  aimer  Dieu,  s'ap- 
pelloit  écrire  contre  les  Jéfuites.    Que  mon  frère  avoit 
apporté  avec  lui  vingt  partages  de  dix  ou  douze  de 
leurs  plus  fameux  tH:rivains,  qui  foutenoient  en  termes 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  mon  épître,  que  pour 
être  juftifié,  il  faut  indifpenfablement  aimer  Dieu. 
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Qu'enfin  j'avois  fi  peu  fongé  à  écrire  contre  les  ]ê-^ 
fuites,  que  les  premiers  à  qui  j'avois  la  mon  ouvrage^ 
c'étoit  fix  Jéfuites  des  plus  célèbres,  qui  m'avoient 
tous  dit  qu'un  Chrétien  ne  pouvoit  pas  avoir  d'autres 
fentimens  fur  l'amour  de  Dieu,  que  ceux  que  j'énonçois 
dans  mes  vêts.  J'ai  ajouté  enfuite,  que  depuis  peu  j'a- 
vois eu  l'honneur  de  réciter  mon  ouvrage  à  Monfei- 
gneur  l'Archevêque  de  Paris,et  à  Monfeigneur  l'Evêque 
de  Meaux,  qui  en  avoient  tous  deux  paru,  pour  ainfi 
dire,  tranfportés.  Qu'avec  tout  cela  néantmoins,  fi  fa 
révérence  croyoit  mon  ouvrage  périlleux,  je  venois 
préfentement  pour  le  lui  lire,  afin  qu'il  m'inftruisît  de 
mes  fautes.  Enfin  je  lui  ai  fait  le  même  compliment 
que  je  fis  à  Monfeigneur  l'Archevêque,  lotfque  j'eus 
l'honneur  de  le  lui  réciter,  qui  étoit  que  je  ne  venois  pas 
pour  être  loiié,  mais  pour  être  jugé:  que  je  le  priois 
donc  de  me  prêter  une  vive  attentioi),  et  de  trouver 
bon  même  que  je  lui  répétaffe  beaucoup  d'endroits.  Il 
a  fort  approuvé  ma  propofition  j  et  je  lui  ai  lu  mon  é- 
pître  trcs-pofément,  jettant  au  refte  dans  ma  leâure 
toute  la  force  et  tout  l'agrément  que  j'ai  pu.  J 'oubli- 
ois  de  vous  avertir  que  je  lai  ai  auparavant  dit  encore 
une  particularité  qui  l'a  affez  agréablement  furpris, 
c'eft  à  favoir  que  je  prétendois  n'avoir  proprement  fait 
autre  chofe  dans  mon  ouvrage,  que  mettre  en  vers  la 
doétrine  qu'il  vcnoit  de  nous  débiter,  et  l'ai  aflÀiré  que 
j'étois  perfuadé  que  lui  même  n'en  difconviendroit  pas. 
Mais  pour  en  revenir  au  récit  de  ma  pièce,  croiriez- 
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vous,  Monfieur,  que  la  chofe  eft  arrivée  comme  je  l'a- 
vois  prophctifc  ;  qu'à  la  rcferve  des  deux  petits  fcru- 
pules  qu'il  vous  a  dit,  et  qu'il  nous  a  répété,  qui  lui 
étoient  venus  au  fujetde  ma  hardiefle  à  traiter  en  vers 
une  matière  fi  délicate,  il  n'a  fait  d'ailleurs  que  s'é- 
crier, PuLCHRE,  Bene,Recte.  Cela  ejî  vrai.  Cela 
ejî  indubitable.  Voila  qui  ejï  merveilleux.  Il  faut  lire 
cela  au  Roi.  Répétez-?noi  encore  cet  endroit.  EJî-cé 
là  ce  {jue  M,  Racine  ni'a  lu  ?  Il  a  été  furtout  extrè-  ' 
mement  frappe  de  ces  vers  que  vous  lui  aviez  paffcs, 
et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  l'énergie  dont  je  fuis 
capable* 

Cependant  on  ne  voit  que  doÛeurs,  vihjie  aujleres^ 
^ui  les  femant  par  tout  s'' en  vont  pietifement 
De  toute  piété  fapper  le  fondement,  &c. 

Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  heureufement  avifé  d'infé- 
rer dans  mon  épître  huit  vers  que  vous  n'avez  point 
approuvés,  et  que  mon  frère  trouve  très-à-propos  de 
rétablir.   Les  voici.   C'eft  enfuite  de  ce  vers  : 

Oui,  dites-vous.  Allez^  vous  Vaimez,  croyez-moi.^ 
^ifait  exaéïement  ce  que  nia  loi  commande  ; 
A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  T amour  que  je  demande. 
Faites- le  donc  ;  et  sur,  qu  il  nous  veut  fauver  tous. 
Ne  vous  allarmez  point  pour  quelques  vains  dé:ioCti 
:0M£  H.  R 
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^\n  fa  ferveur  fouvent  la  plus  fat  nie  ame  é' 

prouve. 
Marchez,  courez  à  lui.   ^i  le  cherche  le  trouve  ; 
Et  plus  de  votre  coeur  il parott  s^ écarter. 
Plus  par  vos  actions  fongez  à  l'arrêter. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je 
nefaurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels  éclats 
de  rire  il  a  entendu  la  profopopée  de  la  fin.  En  un  mot, 
j'ai  fi  bien  échauffé  le  révérend  père,  que  fans  une  vi- 
fite  que,  dans  ce  tems-la  (  i  )  Monfieur  fon  frère  lui  eft 
venu  rendre,  il  ne  nous  laiflbit  point  partir,  que  je  ne 
lui  euffe  récité  auffi  les  deux  nouvelles  épîtres  de  ma 
façon,  que  vous  avez  lues  au  Roi.  Encore  ne  nous  a- 
t-ii  laifle  partir,  qu'à  la  charge  que  nous  Tirions  voir 
(2)  à  fa  maifon  de  campagne,  et  il  s'eft  chargé  de  nous 
faire  avertir  du  jour  où  nous  pourrions  l'y  trouver  feul. 
Vous  voyez  donc,  Monfieur,  que  fi  je  ne  fuis  pas  bon 
poëte,  il  faut  que  je  fois  bon  récitateur.  Après  avoir 
quitté  le  père  de  la  Chaife,  nous  avons  été  voir  le  père 
Gaillard,  à  qui  j'ai  auffi,  comme  vous  pouvez  penfer, 
récité  i'épître.   Je  ne  vous  dirai  point  les  loUanges  ex- 

(i)   Monfieur  fon  frère.  ]  qui  appartient  aux  Jéfuites  de 

Le  Comte  de  la  Chaife,  capi-  la  rue  S.  Antoine.  Le  révérend 

laine  de  la  porte  du  Roi.  père  de  la  Chaife,  qui  l'avoit 

(x)  A  fa  maifon    de  cam-'  fort  embellie,  y  paflbit  ordi- 

fagne.']  A  Mont-Louis,  mai-  naîrement  toutes  les  fcmaines 

fon  à  une  demi-lieue  de  Paris,  deux  ou  trois  J9W$t 
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ceflîves  qui'l  m'a  données.  Il  m'a  traite  d'homme 
infpirc  de  Dieu,  et  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit  que  des  co- 
quins qui  pufTent  contredire  mon  opinion.  Je  l'ai  fait 
reflbuvenir  du  petit  théologien  avec  qui  j'eus  une  prife 
devant  lui  chez  M.  de  Lanioignon.  il  m'a  dit  que  ce 
théologien  étoit  le  dernier  des  hommes.  Que  G  fa  So- 
ciété avoit  à  ôtre  fâchée,  ce  n'étoit  pas  de  mon  ou- 
vrage, mais  de  ce  que  des  gens  ofoient  dire  que  cet  ou» 
vrage  étoit  fait  contre  les  Jéfuitcs.  Je  vous  écria  tout 
ceci  à  dix  heures  du  foir,  au  courant  de  la  plume.  Je 
vous  prie  de  retirer  la  copie  que  vous  avez  mife  entre 

les  mains  de  Madame  de afin  que  je  lui  en  donne 

une  autre,  où  l'ouvrage  foit  dans  l'état  où  il  doit  de- 
meurer.    Je  vous  cmbra/Te  de  tout  mon  coeur,  et  fuis 

tout  à  TOUS. 


"^    2 


A      MONSIEUR 

DE     MAUCROIX. 
LETTRE     VIII. 

Tes  chofes  hors  de  vral-femblance,  qu'on  m'a  dites 
de  M.  de  la  Fontaine,  font  à  peu  près  celles  que 
vous  avez  devinées,  je  veux  dire,  que  ce  font  ces  haires, 
ces  cilices  et  ces  difciplines,  dont  on  m'a  afluré  qu'il  af- 
fligeoit  fréquemment  fon  corps,  et  qui  m'ont  paru  d'au- 
tant plus  incroyables  de  notre  défunt  ami,  que  jamds 
rien,  à  mon  avis,  ne  fut  plus  éloigné  de  fon  caraélere 
que  ces  mortifications.    Mais  quoi  !  La  grâce  de  Dieu 
ne  fe  borne  pas  à  des  changemens  ordinaires,  et  c'eft 
quelquefois  de  véritables  métamorphofes  qu'elle  fait. 
Elle  ne  paroît  pas  s'être  répandue  de  la  même  forte 
fur  le  pauvre  M.  Caffandre  qui  eft  mort  tel  qu'il  a  vécu, 
c'eft  à  favoir  très-mifmtrope^  et  non-feulement  haïf- 
fant  les  hommes,  mais  ayant  même  aflez  de  peine  à 
fe  réconcilier  avec  Dieu,  à  qui,  difoit-il,  fi  le  rapport 
qu'on  m'a  fait  eft  véritable,  il  n'avoit  nulle  obligation. 
Qui  eût  cru  que  de  ces  deux  hommes,  c'étoit  M.  de  la 
Fontaine  (i  )  qui  étoit  le  vafe  d'éledtion ?  Voilà,  Mon- 

(i)  Ceux  qui  ont  connu  les  derniers  tems  de  fa  vie. 

particulièrement  M .  de  la  Fon-  L'abyme  immenfe  de  l'avenir, 

taine,  afllirent  qu'il  penfa  fé-  dans  lequel  il  étoit  prêt  d'en- 

rieufcment  à  fc  convertir  dans  trer  lui  caufoit  de  tems  en 
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fîeur,  de  quoi  augmenter  les  réflexions  fages  et  chré- 
tiennes que  vous  me  faites  dans  votre  lettre,  et  qui 
me  paroifTcnt  partir  d'un  coeur  finccrement  perfuadé 
de  ce  qu'il  dit. 

Pour  venir  à  vos  ouvrages,  j'ai  déjà  commencé  à 
conférer  le  dialogue  des  orateurs  avec  le  Latin.  Ce  que 
j'en  ai  vu  me  paroît  extrêmement  bien.  La  langue  y 
eft  parfaitement  écrite.  Il  n'y  a  rien  de  gêné,  et  tout 
y  paroît  libre  et  original.  Il  y  a  pourtant  des  endroits, 
où  je  ne  conviens  pas  du  fens  que  vous  avez  fuivi.  J'en 
ai  marqué  quelques-uns  avec  du  crayon,  et  vous  y 
trouverez  ces  marques  quand  on  vous  les  renvoyera. 
Si  j'ai  le  tems,  je  vous  expliquerai  mes  objeétions  ;  car 
je  doute  fans  cela  que  vous  les  puifîlez  bien  comprendre. 
En  voici  une  que  par  avance  je  vais  vous  écrire,  parce 
qu'elle  me  paroît  plus  de  conféquence  que  les  autres. 
C'eft  à  la  page  6  de  votre  manufcrit,  où  vous  traduifez, 
Minirfium  inter  tôt  ac  tant  a  locuîfi  obtineftt  imagines  ^ 
ac  tituli  et  jlatuaey  quae  neqtie  ipfa  tamen  negligun- 
tur,  j4u prix  de  ces  talens  ft  ejlimables^  qu'ejî-ce  que 

tcms  de  telles  frayeurs,  que  mort,  il  r^pcfta  plufieurs  fois 

fes  amis  crurent  qu'il  en  per-  que  fi  le  Seigneur  vouloit  bien 

droit  la  tête.    Il  fe  fcntoit  de'-  lui  prolonger  la  vie  de  quelques 

chiré  de  cruels  remords  d'à-  jours,  il  fe  feroit  traîner  dans 

voir  prêté  fa  plume  à  tant  de  un  tombereau  par  les  rues  de 

pocfies  licenticufes.    Son  def-  Paris,  afin  que  le  monde  sût 

fein  étoit  de  faire  une  répara-  combien  il  avoit  en  horreur  les 

tion  publique  du  fcandale  qu'il  vers  trop  libres  qu'il  avoit  eu 

avpit  caufé  ;  et  la  veille  de  fa  le  malheur  de  compofcr,         j 

R  3 
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I(f  noble Jû  et  la  miffance,  qui  pourtant  ne  font  pas  mé- 
prifées.  il  ne  s'agit  point  à  mon  fens  dans  cet  endroit 
de  la  noblefle  ni  de  la  naifiance,  mais  des  images,  des 
infcriptions,  et  des  Statues  qu'on  faifoit  faire  fouvent 
à  l'honneur  des  orateurs,  et  qu'on  leur  envoyoit  chez 
pùx.  Juvenal  parle  d'un  avocat  de  fon  tems,  qui  pre- 
noit  beaucoup  plus  d'argent  que  les  autres,  à  caufe 
qu'il  en  avoit  une  équeftre.  Sans  rapporter  ici  toutes 
les  preuves  que  je  vous  pourrois  alléguer,  Matemus 
lui-même,  dans  vôtre  dialogue,  fait  entendre  clairement 
la  même  chofe,  lorfqu'il  dit  que  cesjlatues  et  ces  ima- 
ges fe  font  emparées  malgré  lui  de  fa  maifon.  AERA, 
et  imagines  quae  etiam  me  nolente  in  domum  meam 
irriiperunt.  Excufez,  Monfieur,  la  liberté  que  je  prends 
de  vous  dire  fincerement  mon  avis.  Mais  ce  feroit  dom- 
mage qu'un  auffi  bel  ouvrage  que  le  vôtre  eût  de  ces 
taches  où  les  fa  vans  s'arrêtent,  et  qui  pourroient  don- 
ner occafion  de  le  ravaler.  Et  puis  vous  m'avez  donné 
tout  pouvoir  de  vous  dire  mon  fentiment. 

Je  fuis  bien  aife  que  mon  goût  fe  rencontre  fi  con- 
forme au  vôtre,  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  nos 
auteurs,  et  je  fuis  perfuadé  aufli-bien  que  vous,  que 
M.  Godeau  eft  un  poète  fort  eftimable.  Il  me  femble 
pourtant  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Longin  dit  d'Hy- 
péride,  qu'il  eft  toujours  à  jeun,  et  qu'il  n'a  rien  qui 
remue,  ni  qui  échauffe,  en  un  mot,  qu'il  n'a  point 
cette  force  de  ftyle  et  cette  vivacité  d'expreffion  qu'oa 
cherche  dans  les  ouvrages,  et  qui  les  font  durer.  Je 
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ne  iaî  point  s'il  pafTera  à  la  poftcrité  :  mais  il  faudra 
pour  cela  qu'il  refiufcitc,  puifqu'on  peut  dire  qu'il  eft 
déjà  mort,  n'étant  prefque  plus  maintenant  lu  de  per- 
fonne.  Il  n'en  c(\  pas  ainfi  de  Malherbe,  qui  croît  de 
réputation  à  mefure  qu'il  s'éloigne  de  fon  fiecle.  La 
vérité  eft  pourtant,  et  c'étoit  le  fcntiment  de  notre 
cher  ami  Patru,  que  la  nature  ne  l'avoit  pas  fait  grand 
poète.  Mais  il  corrige  ce  défaut  par  fon  efprit  et  par 
fon  travail.  Car  perfonne  n'a  plus  travaillé  fes  ou- 
vrages que  lui,  comme  il  paroit  afî'ez  par  le  petit  nombre 
de  pièces  qu'il  a  faites.  Notre  langue  veut  être  ex- 
trêmement travaillée.  Racan  avoit  plus  de  génie  que 
lui  :  mais  il  e(l  plus  négligé,  et  fbngc  à  le  copier.  Il  ex- 
celle furtout,  à  mon  avis,  à  dire  les  petites  chofes,  et 
c'eft  en  quoi  il  rcflemble  mieux  aux  Anciens,  que  j'ad- 
mire furtout  par  cet  endroit.  Plus  les  chofes  font  fe- 
ches  et  mal-aifées  à  dire  en  vers,  plus  elles  frappent 
quand  elles  font  dites  noblement,  et  avec  cette  élé- 
gance qui  fait  proprement  la  poè'fie.  Je  me  fouvien» 
que  M.  de  la  Fontaine  m'a  dit  plus  d'une  fois,  que  les 
deux  vers  de  mes  ouvrages  qu'il  eftimoit  davantage, 
c'étoit  ceux  où  je  loue  le  Roi  d'avoir  établi  la  manu- 
fa«5lure  des  points  de  France,  à  la  place  des  points  de 
Venife.  Les  voici.  C'eft  dans  la  première  épître  à 
8a  xMajefté. 

Et  nos  voifms  frujlrés  de  ces  tributs  ferviletj 
^ue  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes  » 
R  4 
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Virgile  et  Horace  font  divins  en  cela,  auflî-bieo 
qu'Homère.  C'eft  tout  le  contraire  de  nos  poètes,  qui 
ne  difent  que  des  chofes  vagues,  que  d'autres  ont  déjà 
dites  avant  eux,  et  dont  les  expreffions  font  trouvées. 
Quand  ils  fortent  de-là  ils  ne  fauroient  plus  s'exprimer, 
et  ils  tombent  dans  une  fecherefîe  qui  efl  encore  pire 
que  leurs  larcins.   Pour  moi  je  ne  fai  pas  fi  j'y  ai  réuffi  : 
mais  quand  je  fais  des  vers,  je  fonge  toujours  à  dire  ce 
<jui  ne  s'eft  point  encore  dit  en  notre  langue.    C'eft  ce 
que  j'ai  principalement  affeété  (i)  dans  une  nouvelle 
^pitre,  que  j'ai  faite  à  propos  de  toutes  les  critiques 
qu'on  a  imprimées  contre  ma  dernière  fatire.   J'y  conte 
tout  ce  que  j 'ai  fait  depuis  que  je  fuis  au  monde.  J'y  rap- 
porte mes  défauts,  njon  âge,   mes  inclinations,  mes 
moeurs.    J'y  dis  de  quel  père  et  de  quelle  mère  je  fuis 
«é.  J'y  marque  les  degrés  de  ma  fortune,  comment  j'ai 
été  à  la  Cour,  comment  j'en  fuis  forti,  les  incommo- 
-dités  qui  me  font  furvenues,  les  ouvrages  que  j'ai  faits. 
Ce  font  bien  de  petites  chofes  dites  en  aflez  peu  de 
mots,  pulfque  la  pièce  n'a  pas  plus  de  cent  trente  vers. 
Elle  n'a  pas  encore  vu  le  jour,  et  je  ne  l'ai  pas  même 
encore  écrite.   Mais  il  me  paroît  que  tous  ceux  à  qui  je 
l'ai  récitée,  en  font  aufii  frappés  que  d'aucun  autre  de 
mes  ouvrages.   Croiriez-vous,  Monfieur,  qu'un  des  en- 
droits où  ils  fe  récrient  le  plus,  c'eft  un  endroit  qui 
ne  dit  autre  chofe,  finon  qu'aujourd'hui  que  j'ai  cin- 
quan|e-fept  ans,  je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'approba- 

(i)  Dans  une  nouvelle  éfitre.]  LVpîtrc  X.  à  fcs  vers. 
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tion  publique.  Cela  eft  dit  en  quatre  vers  que  je  veux 
bien  vous  écrire  ici  adu  que  vous  me  mandiez  fi  vous 
les  approuvez. 

Mais  aujourd'hui  qti  enfin  la  vieillejfe  venue. 
Sous  mes /aux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue 
j^  jette  fur  ma  tdte  avec  fes  doigts  pefans. 
Onze  lujires  complets  fur  chargés  de  deux  ans. 

Il  me  fenible  que  la  perruque  eft  aflez  heureufement 
frondce  dans  ces  quatre  vers.  Mais,  Monfieur,  à  pro- 
pos des  petites  chofes  qu'on  doit  dire  en  vers,  il  me  pa- 
roît  qu'en  voilà  beaucoup  que  je  dis  en  profe,  et  que  le 
plaihr  que  j 'ai  à  vous  parler  de  moi,  me  fait  aflèz  mal- 
à-propos  oublier  à  vous  parler  de  vous.  J'efpere  que 
vous  excuferez  un  poè'tc  nouvellement  délivré  d'un  ou- 
vrage. Il  n'eft  pas  poflible  qu'il  s'empêche  d'en  parler, 
foit  à  droit,  foit  à  tort. 

Je  reviens  (i)  aux  pièces  que  vous  m'avez  raifês 
entre  les  mains.    Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  foit  très- 

(i)  Aux  pièces  que  vous  r^vlfeurs  ordinaires  pour  avoir 

m'avez  mi/es  entre  les  m.ïtiis.]  l'approbation  et  le  privilège. 

C'étoient  la  Vieillefe,  r  Amitié,  M.  Dubois.de  l'Académie  Fran- 

et  la  première  Tufculane  de  Ci-  çoife,  qui  de  fon  côé  avoit  tra- 

ceron,  avec  le  dialogue  de  Cau-  duit  les  Trait(^s  de  la  Vieillejfe 

fis  corruptae  eloqiientiac.  M.  de  et  de  V Amitié,  obtint  des  ré- 

Maucroix  vouloit  faire  un  vo-  vifcurs  qu'ils  garderoient  près 

lume  de  ces  quatre  tradufti-  d'un  an  le  manufcrit  de  M.  de 

ons,  et  il  les  avoir  données  aux  Maucroix  :  et  pendant  ce  tcms 
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digne  d'être  imprimée.  Je  n'ai  point  vu  les  tradudli- 
ons  des  Traités  de  la  Vieillefle  et  de  l'Amitié,  qu'a 
faites  auffi-bien  que  vous  le  dévot  dont  vous  vous  plaig- 
nez ;  tout  ce  que  je  fai,  c'eft  qu'il  a  eu  la  hardiefle, 
pour  ne  pas  dire  l'impudence,  de  retraduire  les  con- 
fefiions  de  Saint  Auguftin,  après  Meffieurs  de  Port- 
Royal  ;  et  qu'étant  autrefois  leur  humble  et  rampant 
écolier,  il  s'étoit  tout-à-coup  voulu  ériger  en  maître. 
Il  a  fait  une  préface  au-devant  de  fa  traduélion  des 
Sermons  de  S.  Auguftin  qui,  quoiqu'aftez  bien  écrite, 
eft  un  chef-d'oeuvre  d'impertinence  et  de  mauvais  fcns. 
■M.  Arnauld,  un  peu  avant  que  de  mourir,  a  fait  contre 
cette  préface  une  difTertation  qui  eft  imprimée.  Je  ne 
fai  fi  on  vous  l'a  envoyée  :  mais  je  fuis  fur  que  fi  vous 
l'avez  lue,  vous  convenez  avec  moi  qu'il  ne  s'eft  rien 
fait  en  notre  langue  de  plus  beau  ni  de  plus  fort  fur 
Jes  matières  de  rhétorique.  C'eft  ainfi  que  toute  la  cour 
et  toute  la  ville  en  ont  juge,  et  jamais  ouvrage  n'a  été 
mieux  réfuté  que  la  préface  du  dévot.  Tout  le  monde 
voudroit  qu'il  fût  en  vie,  pour  voir  ce  qu'il  diroit  en  fe 
voyant  fi  bien  foudroyé.  Cette  difTertation  eft  le  pé- 

Jà  il  fit  imprimer  le  fien.  M.  dit  ici,  h  dévot  dont  vous  vous 

de  Maucroix,  après  avoir  bien  plaignez.  Sa  colère  alla  jufiju'a 

grondé  dans  fa  province  contre  ne  vouloir  publier  enfuite  au- 

la  lenteur  des  re'vileurs  de  Pa-  cune  de  ces  tradiKflions.    On 

ris,  apprit  enfin  le  tour  que  M.  n'a  imprime'  après  fa  mort  que 

Dubois  lui  avoir  joué.  C'eft  â  celle  du  dialogue  de  Caujts,  &c. 
ce  fujet  que  M.  Defprcaux  lui 
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Bultleme  ouvrage  de  M.  Arnauld,  et  j'ai  l'honneur  que 
C'eit  par  mes  loiiangcs  que  ce  grand  perfonnage  a  fini, 
puifque  la  lettre  qu'il  a  écrite  fur  mon  fujet  à  M.  Per- 
rault eft  fon  dernier  écrit.  Vous  favez  fans  doute  cç 
que  c'eft  que  cette  lettre  qui  me  fait  un  fi  grand  hon- 
neur, et  M.  le  Verrier  en  a  une  copie  qu'il  pourra  vous 
faire  tenir  quand  vous  voudrez,  fuppofc  qu'il  ne  vous 
l'ait  pas  déjà  envoyée.  Il  eft  furprenant  qu'un  homme 
dans  l'extrême  vieillefle,  ait  confervé  toute  cette  vi- 
gueur d'efprit  et  de  mémoire,  qui  paroît  dans  ces  deux 
écrits,  qu'il  n'a  fait  pourtant  que  diéler;  la  foiblefFc 
de  fa  vue  ne  lui  permettant  plus  d'écrire  lui-même. 

Il  me  femble,  Monfieur,  que  voilà  une  longue  lettre. 
Mais  quoi  ?  le  loifir  que  je  me  fuis  trouvé  aujourd'hui 
à  Auteuil,  m'a  comme  tranfporté  à  Rheims,  où  je  me 
fuis  imaginé  que  je  vous  entretenois  dans  votre  jardin, 
et  que  je  vous  revoyois  encore,  comme  autrefois,  avec 
tous  ces  chei"s  amis  que  nous  avons  perdus,  et  qui  ont 
difparu,  velut  fonitiium  furgentis .  Je  n'efpere  plus  de 
m'y  revoir.  Mais  vous,  Monfieur,  eft-ce  que  nous  ne 
vous  reverrons  plus  à  Paris,  et  n'avez-vous  point  quel- 
que curiofité  de  voir  ma  folitude  d'Auteuil?  Que  j'au- 
rois  de  plaifir  à  vous  y  cmbrafier,  et  à  dépofer  entre  vos 
mains  le  chagrin  que  me  donne  tous  les  jours  le  mau- 
vais goût  de  la  plupart  de  nos  Académiciens,  gens  affez 
comparables  aux  Hurons  et  aux  Topinamboux,  comme 
vous  favez  bien  que  je  l'ai  avancé  dans  mon  épigramme: 
CUo  vint  Vautre  jour i  &c.  J'ai  fuppriraé  cette  épi- 


268  LETTRE  S, 

gramme,  et  ne  l'ai  point  mife  dans  mes  ouvrages,  parce 
qu'au  b»out  du  compte  je  fuis  de  l'Académie,  et  qu'il 
n'eft  pas  honnête  de  diffamer  un  corps  dont  on  eft.  Je 
n'ai  même  jamais  montré  à  perfonne  une  badinerie  que 
je  fis  enfuite  pour  m'excufer  de  cette  épigramme.  Je 
vais  la  mettre  ici  pour  vous  divertir  ;  mais  c'eft  à  la 
charge  que  vous  me  garderez  le  fecret,  et  que  ni  vous 
ne  la  retiendrez  par  coeur,  ni  ne  la  montrerez  à  per- 
fonne. 

y  ai  traité  de  Topinamhoux 

Tous  ces  beaux  cenfetirs,  je  P avoue, 

^i  de  r antiquité Ji  folleinent  j alou:;:., 

Aiment  tout  ce  qu'on  hait, blâment  tout  ce  qiCon  louo. 

Et  V  Académie  entre  nous. 

Souffrant  chez  foi  de  fi  grands  fous ^ 

Mefemble  un  peu  Topinamboue. 

C'eft  une  folie,  comme  vous  voyez:  mais  je  vous  la 
donne  pour  telle.  Adieu,  Monfieur,  je  vous  embraife 
jde  tout  mon  coeur,  et  fuis  entièrement  à  vous, 

DESPREAUX» 


LETTRE 

DE    MONSIEUR 

A     R     N     A     U     L     D, 

DOCTEUR  DE  SORBONNE, 

A  M.  P**.   AU    SUJET   DE    MA   DIXIEME  SATIRE, 

LETTRE     IX.    (i) 

^ous  pouvez  être  furpris,  Monfieur,  de  ce  que  j'ai 
tant  différé  à  vous  faire  réponfe,  ayant  à  vous  re- 
mercier de  votre  préfent,  et  de  la  manière  honnête 
dont  vous  me  faites  fouvenir  de  l'affeétion  que  vous 
m'avez  toujours  tcmoignce,  vous  et  Meflîeurs  vos 
frères,  depuis  que  j'ai  le  bien  de  vous  connoîtrc.  Je 
n'ai  pu  lire  votre  lettre  fans  m'y  trouver  obligé.  Mais, 
pour  vous  parler  franchement,  la  leélure  que  je  fis  en- 
fuite  de  la  préface  de  votre  apologie  des  femmes,  me 
jetta  dans  un  grand  embarras,  et  me  fit  trouver  cette 

(i)   Cette  lettre  fut  écrite  un  de  fes  amis  à  Paris,  afin 

au  mois  de  Mai  1594  peu  de  qu'il  la  fit  lire  à  M.  de  Def- 

tems  avant  la  mort  de  M.  Ar-  préaux;  et  cet  ami  en  garda 

nauld;  et  c'eft  fon  dernier  ou-  une   copie,    avant  que  de  il 

vrage.  U  l'envoya  ouverte  à  rendre  à  M.  Perrault. 


270  LETTRES. 

réponfe  plus  difficile  qoe  je  ne  penfois.    En  voici  la 

raifon. 

Tout  le  monde  fait  que  M.  Defpréaux  cft  de  mes 
meilleurs  amis,  et  qu'il  m'a  rendu  des  témoignages 
d'ellime  et  d'amitié  en  toutes  fortes  de  tems.  Un  de 
mes  amis  m'aroit  envoyé  fa  dernière  fatire.  Je  témoi- 
gnai à  cet  ami  la  fatisfaélion  que  j'en  avois  eue,  et  lui 
marquai  en  particulier,  que  ce  que  j'en  eftiraois  le  plus, 
par  rapport  à  la  morale,  c'étoit  la  manière  fi  ingénieufe 
et  fi  vive  dont  il  avoit  repréfenté  les  mauvais  effets  que 
pouvoient  produire  dans  les  jeunes  perfonnes  les  opéra 
et  les  romans.  Mais  comme  je  ne  puis  m'empêcher  de 
parler  à  coeur  ouvert  à  mes  amis,  je  ne  lui  diffimulai 
pas  que  j'aurois  fouhaité  qu'il  n'y  eût  point  parlé  (i) 
de  l'auteur  de  Saint-Paulin.  Cela  a  été  écrit  avant  que 
j'eufîe  rien  fû  de  l'apologie  des  femmes,  que  je  n'ai  re- 
çue qu'un  mois  après.  J'ai  fort  approuvé  ce  que  vous 
y  dites  en  faveur  des  pères  et  des  mères,  qui  portent 
leurs  enfans  à  embrafler  l'état  du  mariage  par  des  mo- 
tifs honnêtes  et  chrétiens  ;  et  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de 
douceur  et  d'agrément  dans  les  vers. 

Mais  ayant  rencontré  dans  la  préface  diverfes 
chofes  que  je  ^jouvois  approuver  fans  bleffer  ma  con- 
fcience,  cela  me  jetta  dans  l'inquiétude  de  ce  que  j'a- 

(i)  De  Fauteur  de  Saint-  M.  Perrault,  auteur  du  poi'mc 

Pa«//».]  Dans  la  première  édi-  de  Saint-Paulin.  Mais  ces  vers 

tion  de  la  Satire  X.  l'auteur  ont  été  retranchés  dans  les  édi- 

avoit  mis  (Quatorze  vers,  contre,  lions  fuivantes. 
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vols  à  faire.  Enfin  je  me  fuis  détermine  à  vous  mar- 
quer à  Tous-mênje  quatre  ou  cinq  points  qui  m'y  ont 
fait  le  plus  de  peine,  dans  l'efptTance  que  vous  ne 
trouveriez  pas  mauvais  que  j'agifle  à  votre  égard  avec 
cette  naïve  et  cordiale  fincérité  que  les  chrétiens  doi- 
vent pratiquer  envers  leurs  amis. 

La  première  chofe  que  je  n'ai  pu  approuver,  c'efl: 
que  vous  ayez  attribué  à  votre  adverfaire  cette  propo- 
fition  générale  :  ^le  Von  ne  peut  manquer  en  fuivant 
Vexatnple  des  Anciens  ;  et  que  vous  ayez  conclu,  que 
parce  qu  Horace  et  Juvenal  ont  déclamé  contre  les 
fenimcs  d'une  manière  fcandaleufe,  il  avait  penfé  qu'il 
et  oit  en  droit  de  faire  la  mi;  me  chofe.  Vous  l'accufez 
donc  d'avoir  déclamé  contre  les  femmes,  d'une  ma- 
nière fcandaleufe,  et  en  des  termes  qui  bleffent  la  pu- 
deur, et  de  s'être  crû  en  droit  de  le  faire  à  l'exemple 
d'Horace  et  de  Juvenal.  Mais  bien  loin  de  cela,  il  dé- 
clare pofitivement  le  contraire.  Car  après  avoir  dit 
dans  fa  préface,  quil  n  appréhende  pas  que  les  femmes 
s'ofenfcnt  defafatire,  il  ajoute,  qu'une  chofe  au  moins 
dont  il  eji  certain  qu  elles  le  loueront,  cefl  d'avoir 
trouvé  moyen,  dans  une  matière  aufi  délicate  que  celle 
quil  y  traitoit,  de  ne  pas  laijfer  échapper  un  feul  mot 
qui  pût  blejfer  le  moins  du  monde  la  pudeur.  C'eft  ce 
que  vous-même,  Monfieur,  avez  rapporté  de  lui  dans 
votre  préface,  et  ce  que  vous  prétendez  avoir  réfuté 
par  ces  paroles  :  ^lelle  erreur'.  Eft-ce  que  des  héro» 
à  voix  luxurieufe,  da  morales  lubriques,  des  rendez- 
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vous  chez  la  Cornu,  et  les  plaifirs  de  l'enfer  qu'on 
goûte  en  paradis,  peuvent  fe  préfenter  à  Vefprit,  fans 
y  faire  des  images  dont  la  pudeur  efl  offenfée  P 

Je  vous  avovie,  Monfieur,  que  j'ai  été  extrême- 
ment furpris  de  vous  voir  foutenir  une  accufation  de 
cette  nature  contre  l'auteur  de  la  fatire,  avec  fi  peu  de 
fondement.  Car  il  n'eft  point  vrai  que  les  termes  que 
vous  rapportez  foient  des  tetmes  deshonnêtes,  et  qui 
bleflent  la  pudeur  ;  et  la  raifon  que  vous  en  donnez  ne 
le  prouve  point.  S'il  étoit  vrai  que  la  pudeur  fût  offen- 
fée de  tous  les  termes  qui  peuvent  préfenter  à  notre 
efprit  certaines  chofes  dans  la  matière  de  la  pureté, 
vous  l'auriez  bien  offenfée  vous-même,  quand  vous 
avez  dit  :  ^e  les  anciens  poètes  enfeigtioient  divers 
moyens  pour  fe  pafj'er  du  viariage,  qui  font  des  crimes 
parmi  les  chrétiens,  et  des  crimes  abominables.  Car  y 
a-t-il  rien  de  plus  horrible  et  de  plus  infâme,  que  ce 
que  ces  mots  de  crimes  abominables  préfentent  à  l 'ef- 
prit. Ce  n'eft  donc  point  par-là  qu'on  doit  juger  fi  un 
mot  eft  deshonnête  ou  non. 

On  peut  voir  fur  cela  une  lettre  de  Ciceron  à  Papi* 
rîus  Foetus,  qui  commence  par  ces  mots,  Jfno  vere- 
cundiam,  tu  potiîis  libertatem  loquendi.  Car  c'eft  ainfi 
qu'il  faut  lire,  et  non  pas,  Amo  vereciindiam,  vel  po- 
tiits  libertate7n  loquendi,  qui  eft  une  faute  vifible  qui 
fe  trouve  prefque  dans  toutes  les  éditions  de  Ciceron. 
Il  y  traite  fort  au  long  cette  queftion,  fur  laquelle  les 
philofophes  étoient  partages  :  s'il  y  a  des  paroles  qu'on 
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doive  regarder  comme  malhonnêtes,  et  dont  la  modc- 
flie  ne  permette  pas  que  l'on  fe  fcrve.  il  dit  que  les 
Stoïciens  nioient  qu'il  y  en  eClt  :  Il  rapporte  leurs  rai- 
fons.  Us  difoient  que  robfcénité,  pour  parler  ainfi,  ne 
pouvoit  être  que  dans  les  mots  ou  dans  les  chofcs  : 
Qu'elle  n'ctoit  point  dans  les  mots,  puifque  plufieurs 
mots  étant  équivoques,  et  ayant  diverfes  fignifications, 
ils  ne  pafToient  point  pour  deshonnêtes,  félon  une  de 
leurs  fignifications,  dont  il  apporte  plufieurs  exemples: 
Qu'elle  n'ctoit  point  auflî  dans  les  chofes  ;  parce  que 
la  même  chofe  pouvant  être  fignifiée  par  plufieurs  fa- 
çons de  parler,  il  y  en  avoit  quelques-unes,  dont  les 
perfonnes  les  plus  modeftes  ne  faifoient  point  de  diffi- 
culté, de  fe  fervir:  Comme,  dit-il,  perfonne  ne  fc  blef- 
foit  d'entendre  dire,  Virginem  me  quondam  invitant  it 
per  vim  violât  :  au  lieu  que  fi  on  fe  fût  fervi  d'un  autre 
mot  que  Ciceron  laifl'e  fous-entendre,  et  qu'il  n'a  eu 
garde  d'écrire,  Nemo^  dit-il,  tulijfet,  perfonne  ne  l'au- 
roit  pu  Ibuffrir. 

Il  eft  donc  confiant,  félon  tous  les  philofophes,  et 
les  Stoïciens-mêmes,  que  les  hommes  font  convenus, 
que  la  même  chofe  étant  exprimée  par  de  certains 
termes,  elle  ne  blefferoit  pas  la  pudeur;  et  qu'étant 
exprimée  par  d'autres,  elle  la  blefferoit.  Car  les  Stoï- 
ciens-mômes demeuroient  d'accord  de  cette  forte  de 
convention:  mais  la  croyant  déraifonnable,  ils  foutc- 
noient  qu'on  n'étoit  point  obligé  de  la  fuivre.  Ce  qui 
leur  faifoit  dire,  nihit  ejje  obfcoenum,  me  in  verbo,  n;c 

Tome  II.  S 
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in  re  ;  et  que  le  Sage  appelloit  chaque  chofe  par  fou 
nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  Stoïciens  eft  infou- 
tenable,  et  qu'elle  eft  contraire  à  Saint  Paul,  qui  met 
entre  les  vices,  Turpiloquium,  les  mots  fales,  il  faut 
néceflairement  reconnoître  que  la  même  chofe  fe  peut 
être  exprimée  par  de  certains  termes  qui  feroient  fort 
deshonnctes  ;  mais  qu'elle  peut  auffi  être  exprimée  par 
de  certains  termes  qui  ne  le  font  point  du  tout  au  juge- 
ment de  toutes  les  perfonnes  raifonnables.  Que  fi  oa 
Teut  en  favoir  la  raifon,  que  Ciceron  n'a  point  donnée, 
on  peut  voir  ce  qui  en  a  été  écrit  dans  l'Art  de  penfer, 
première  partie,  chapitre  i  3. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  cette  raifon,  'i\  eft  certain 
que  dans  toutes  les  langues  policées,  car  je  ne  fai  pas 
s'il  en  eft  de  même  des  langues  fauvages,  il  y  a  de  cer- 
tains termes  que  l'ufage  a  voulu  qui  fuffent  regardés 
comme  deshonnêtes,  et  dont  on  ne  pourroit  fe  fervir 
fans  blefler  la  pudeur  :  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  fig- 
nifiant  la  même  chofe  ou  les  mêmes  aélions,  mais  d'une 
manière  moins  groffier,  et,  pour  ainfi  dire,  plus  voilées, 
n'étoient  point  cenfés  deshonnêtes.  Et  il  falloit  bien 
que  cela  fût  ainfi.  Car  fl  certaines  chofes  qui  font  rou- 
gir, quand  on  les  exprime  trop  groffierement,  ne  pou- 
voient  être  fignifiées  par  d'autres  termes  dont  la  pu- 
deur n'eft  point  offenfée,  il  y  a  de  certains  vices  dont 
on  n'auroit  point  pu  parler,  quelque  néceffité  qu'oa 
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en  eût,  pour  en  donner  de  l'horreur  et  pour  les  faire 
éviter. 

Cela  étant  donc  certain,  comment  n'avez-vous  point 
va  que  les  termes  que  vous  avez  repris,  ne  pafleront  ja- 
mais pour  dcshonnctcs?  Les  premiers  font  les  voix  /u- 
xur/eu/es,  et  ia  morale  lubrique  de  l'opéra.  Ce  que 
l'on  peut  dire  de  ces  mots  luxurieux  et  Itibritjue,  eft 
qu'ils  font  un  peu  vieux  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
tie  puiflent  bitn  trouver  place  dans  une  fatire.  Mais  il 
eft  inoiii  qu'ils  aycnt  jamais  été  pris  pour  des  mots 
dcshonnctes  et  qui  bleflent  la  pudeur.  Si  cela  ctoit, 
auroit-on  laiflc  le  mot  luxurieux  dans  les  conrimande* 
mens  de  Dieu  que  l'on  apprend  aux  enfans  ?  Les  ren- 
dez-vous chez  la  Corna  font  afiurément  de  vilaines 
chofes  pour  les  perfonnes  qui  les  donnent.  C'eft  aulB 
dans  cette  vue  que  l'auteur  de  la  fatire  en  a  parlé, 
pour  les  faire  déteftcr.  Mais  quelle  raifon  auroit-on 
de  vouloir  que  cette  expreflion  foit  malhonnête  ?  Eft- 
ce  qu'il  auroit  mieux  valu  nommer  le  métier  de  la 
Cornu  par  fon  propre  nom?  C'cft  au  contraire  ce  qu'on 
Ti'auroit  pu  faire  fans  blefler  un  peu  la  pudeur.  Il  en  eft 
de  même  des  plaijtrs  de  V enfer  goûtés  en  paradis.  Et 
je  ne  vois  pas  que  ce  que  vous  en  dites  foit  bien  fondé. 
Oeji,  dites-vous,  une  exprejfion  fort  ohfcure.  Un  peu 
d'obfcurité  ne  fied  pas  mal  dans  ces  matières.  Mais  il 
n'y  en  a  point  ici  que  les  gens  d'efprit  ne  développent 
fans  peine.  Il  ne  faut  que  lire  ce  qui  précède  dans  \x 
faiire,  qui  eft  la  fin  de  la  faaffe  dévote  : 
S   2 
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Voilà  le  digne  fruit  des  foins  de  fon  do  é}  sur. 
Encore  ejî-ce  beaucoup,  Jt  ce  guide  impojieur. 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  ^iétifnCi 
Tout-à-coup  l'amenant  au  vrai  Molinofifme ^ 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaiftrs  de  V enfer. 

N'efl-il  pas  louable  d'avoir  cherché  les  plus  noires 
couleurs  qu'il  a  pû^  pour  donner  de  l'horreur  d'un  fi 
déteftable  abus,  dont  on  a  vu  depuis  peu  de  fi  terribles 
exemples  ?  On  voit  aflez  que  ce  qu'il  a  entendu  par  ce 
que  nous  venons  de  rapporter,  eft  le  crime  d'un  direc- 
teur hypocrite,  qui  aidé  du  démon  fait  goûter  des  plai- 
firs  criminels,  dignes  de  l'enfer,  à  une  malheureufe  qu'il 
auroit  feint  de  conduire  en  paradis.  Mais,  dites-vous, 
Ton  ne  peut  creufer  cette  penfée,  que  V imagination  ne 
fe  falijfe  effroyablement.  Si  creufer  une  penfée  de  cette 
nature,  c'eft  s'en  former  dans  l'imagination  une  image 
fale,  quoiqu'on  n'en  eût  donné  aucun  fujet,  tant  pis 
pour  ceux  qui,  comme  vous  dites,  creuferoient  celle- 
ci.  Car  ces  fortes  de  penfées  revêtues  de  termes  hon- 
nêtes, comme  elles  le  font  dans  la  fatire,  ne  préfentent 
rien  proprement  à  l'imagination,  mais  feulement  à  l'ef- 
prit,  afin  d'infpirer  de  l'averfion  pour  la  chofe  dont  on 
parle.  Ce  qui,  bien  loin  de  porter  au  vice,  eft  un  puif- 
fant  moyen  d'en  détourner.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'on 
jje  puiffe  lire  cet  endreit  de  la  fatire,  fans  que  l'imagi- 
nation en  foit  falie,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  fort  gâtée  par 
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Vine  habitude  vicieufe  d'imaginer  ce  que  l'on  doit  feule-< 
ment  connoître  pour  le  fuir,  félon  cette  belle  parole  de 
Tertullien,  fi  ma  mémoire  ne  me  trompe  :  Spiritualia 
ttequitiae  non  arnica  confcientiu,  fed  inimicil  fcientiâ 
novimus. 

Cela  me  fait  fouvenir  de  la  fcrupuleufe  pudeur  du 
père  Bouhours  qui  s'eft  avifc  de  condamner  tous  les 
traducteurs  du  Nouveau  Teftament  pour  avoir  traduit, 
Abraham  genuit  Ifaac,  Abraham  engendra  Ifaac  ; 
parce,  dit-il,  que  ce  mot  engendra,  falit  l'imagination. 
Comme  fi  le  mot  Latin,  genuit,  donnoit  une  autre  idée 
que  le  mot  engendrer  en  François.  Les  perfonnes  fagcs 
et  modcftes  ne  font  point  de  ces  fortes  de  reflexions  qui 
banniroient  de  notre  langue  une  infinité  de  mots,  comme 
celui  de  concevoir,  d'nfer  du  mariage,  de  confommcr  le 
mariage,  et  plufieurs  autres.  Et  ce  feroit  auffi  en  vain 
que  les  Hébreux  loiieroient  la  chafteté  de  la  langue 
fainte  dans  ces  façons  de  parler,y^dW«  connut  fa fenwiey 
et  elle  enfanta  Cain.  Car  ne  peut-on  pas  dire  qu'on  ne 
peut  creufer  ce  mot,  con7ioître  fa  fevwie,  que  l'imagi- 
nation n'en  foit  falie?  Saint  Paul  a-t-il  eu  cette  crainte, 
quand  il  a  parlé  en  ces  termes  de  la  fornication,  dans 
la  \.  Epître  aux  Corinthiens,  chapitre  VL  Ne  favez-^ 
vous  pas,  dit-il,  que  vos  corps  font  les  membres  de  Je- 
fus-Chrifi?  Arracherai-je  donc  à  Jefus-Chrifî  fes  pro- 
pres fnembres  pour  en  faire  les  membres  d'une  profil' 
tuée?  A  Dieu  ne plaife.  Ne  favez-vous pas  que  celui 
qui  fe  joint  à  une  profiituée  devient  un  même  corps  avec 
S  3 
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tlle  ?  Car  ceux  qui  étaient  deux  ne  font  plus  quunJ 
même  chair,  dit  l'Ecriture  :  mais  celui  qui  dcvieurs 
attaché  au  Seigneur,  ejî  un  7?iéme  efprit  avec  lui.  Fu- 
yez la  fornication.  Qui  peut  douter  que  ces  paroles  ne 
préfentent  à  l'efprit  des  chofes  qui  feroient  rougir,  fi 
elles  étoient  exprimées  en  certains  termes  que  l'hon- 
uêteté  ne  fouffrir  point  ?  Mais  outre  que  les  termes 
dont  l'Apôtre  fe  fert,  font  d'une  nature  à  ne  point  bief- 
fer  la  pudeur,  l'idée  qu'on  en  peut  prendre,  e(l  accom- 
pagnée d'une  idée  d'exécration,  qui  non-feulement  em- 
pêche que  la  pudeur  n'en  foit  oiFenfée,  mais  qui  fait  de 
plus  que  les  chrétiens  conçoivent  une  grande  horreur 
du  vice  dont  cet  Apôtre  a  voulu  détourner  les  fidèles. 
Mais  veut-on  favoir  ce  qui  peut  être  un  fujet  de  fcan- 
dale  aux  foibles  ?  C'efl  quand  un  faux  délicat  leur  fait 
appréhender  une  faleté  d'imagination,  où  perfonne  a- 
vant  lui  n'en  avoit  trouvé.  Car  il  eft  caufe  par  là  qu'ils 
penfent  à  quoi  ils  n'auroient  point  penfé,  fi  on  les  avoit 
laiflcs  dans  leur  fimplicité.  Vous  voyez  donc,  Monfieur, 
que  vous  n'avez  pas  eu  fujet  de  reprocher  à  votre  ad- 
verfairc  qu'il  avoit  eu  tort  de  fe  vanter,  qu^il  ne  lui 
était  pas  échappé  tin  feul  mot,  qui  pût  hleffer  Iç  moins 
du  monde  la  pudeur. 

-  La  féconde  chofe  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine, 
Monfieur,  c'eft  que  vous  blâmiez  dans  votre  préface 
les  endroits  de  la  fatire,  qui  m'avoient  paru  les  plus 
beaux,  les  plus  édifians,  et  les  plus  capables  de  contri- 
buer aux  bpnnes  moeurs  et  à  l'honnêteté  publique. 
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J'en  rapporterai  deux  ou  trois  exemples.  J'ai  été  char» 
mé,  je  vous  l'avoue,  de  ces  vers  de  Ja  page  fixieme. 

*  L'époufe  que  tu  prens,  fans  tache  en  fa  conduite, 

*  Aux  vertus,  m'a-t-on  dit,  dans  Port-Royal  inftruite, 
'  Aux  lois  de  fon  devoir  règle  tous  fcs  defirs. 

*  Mais  qui  peut  t'affiarer  qu'invincible  aux  plaiGrs, 

*  Chez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence, 

*  Elle  confervera  fa  première  innocence  ? 

*  Par  toi-mcme  bien-tôt  conduite  à  l'opéra, 
'  De  quel  air  penfes-tu  que  ta  fainte  verra 

'  D'un  fpeélacle  enchanteur  la  pompe  harmonieufe, 

*  Ces  danfes,  ces  héros  à  voix  luxurieufes  ; 

*  Entendra  ces  difeours  fur  l'amour  feul  roulans, 
'  Ces  doucereux  Renauds,  ces  infenfés  Rolands, 

*  Saura  d'eux  qu'à  l'amour,  comme  au  feul  Dieu  fu- 

*  prèrae, 

*  On  doit  immoler  tout,  jufqu'à  la  vertu  mîme  : 

*  Qu'on  ne  fauroit  trop-tôt  fe  laiflcr  enflammer, 

*  Qu'on  n'a  reçu  du  Ciel  un  coeur  que  pour  aimer  ; 

*  Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 

*  Que  LuUi  réchauffa  des  fons  de  fa  mufique  ? 

*  Mais  de  quels  raouvemens  dans  fon  coeur  excités 

*  Sentira-t-elle  alors  tous  fes  fens  agités  ? 

On  trouvera  quelque  chofe  de  femblable  dans  un 
livre  imprimé  il  y  a  dix  ans.  Car  on  y  fait  voir  par  l'au^ 
torité  des  paycns  mêmes,  combien  c'eft  une  chofe  per»- 
S  4 
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nicleufe  de  faire  un  Dieu  de  l'amour,  et  d'infpirer  aux 
jeunes  perfonnes  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que 
d'aimer.  Permettez-moi,  Monfieur,  de  rapporter  ici 
ce  qui  eft  dit  dans  ce  livre,  qui  eft  afiez  rare.  *  Peut- 
'  on  avoir  un   peu  de  zèle  pour  le  falut  des  âmes , 

*  qu'on  ne  déplore  le  mal  que  font  dans  l'efprit  d'une 

*  infinité  de  perfonnes,  les  romans,  les  comédies  et  les 

*  opéra?  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'ait  foin  préfentement 
'  de  n'y  rien  mettre  qui  foit  groffierement  deshonnête: 

*  mais  c'eft  qu'on  s'y  étudie  à  faire  paroître  l'amour 

*  comme  la  chofe  du  monde  la  plus  charmante  et  la 

*  plus  douce.    Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner 

*  une  grande  pente  à  cette  malheureufe  paffion.     Ce 

*  qui  fait  fouvent  de  û  grandes  plaies,  qu'il  faut  une 

*  grâce  bien  extraordinaire  pour  en  guérir.  Les  Payens 

*  mêmes  ont  reconnu  combien  cela  pouvoit  caufcr  de 

*  défordres  dans  les  moeurs.   Car  Cicéron  ayant  rap- 

*  porté  les  vers  d'une  comédie,  où  il  eft  dit  que  l'a- 

*  mour  eft  le  plus  grand  des  Dieux  (ce  qui  ne  fe  dit 

*  que  trop  dans  celles  de  ce  tems-ci)  il  s'écrie  avec 

*  raifon  :    O  la  belle  réformatrice  des  moeurs  que  la 

*  poè'fîe,  qui  nous  fait  une  divinité  de  l'amour,  qui  eft 

*  une  fource  de  tant  de  folies  et  de  déreglemens  hon- 

*  teux!  Mais  il  n'eft  pas  étonnant  de  lire  de  telles  chofes 

*  dans  une  comédie  :  puifquenous  n'en  aurions  aucune, 

*  fî  nous  n'approuvions  ces  défordres.'  De  comoedia 
■ioqiior,  quae,  ft  haec  fiagitia  non  approbaremns,  nulîa 
-i^et  omiiino. 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'auteur  de  la 
fatire,  et  en  quoi  il  e(l  le  plus  loiiable,  c'cft  d'avoir  ré- 
préfenté  avec  tant  d'cfprit  et  de  force,  le  ravage  que 
peuvent  faire  dans  les  bonnes  moeurs  les  vers  de  l'o- 
péra, qui  roulent  tout  fur  l'amour,  chantés  fur  des 
airs,  qu'il  a  eu  grande  raifon  d'appeller  luxurletfXy 
puifqu'on  ne  fauroit  s'en  imaginer  de  plus  propres  à 
enflammer  les  pallions, et  à  faire  entrer  dans  les  coeurs 
la  morale  lubrique  des  vers.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'cft  que  le  poifon  de  ces  clianfons  lafcivcs  ne  fe  ter- 
mine pas  au  lieu  où  ic  jouent  ces  pièces,  mais  fe 
répand  par  toute  la  France,  où  une  iniînitc  de  gens 
s'appliquent  à  les  apprendre  par  coeur,  et  fe  font  un 
plaifir  de  les  chanter  par  tout  où  ils  fc  trouvent. 

Cependant,  Monfieur,  bien  loin  de  reconnoître  le 
fervice  que  l'auteur  de  la  fatire  a  rendu  par  là  au  pu- 
blic, vous  voudriez  faire  croire  que  c'elt  pour  donner 
un  coup  de  dent  à  Monfieur  Quinault,  auteur  de  ces 
vers  de  l'opéra,  qu'il  en  a  parlé  fi  mal  :  et  c'eft  dans 
cet  endroit-là  même,  que  vous  avez  crû  avoir  trouvé 
des  mots  deshonnêtes  dont  la  pudeur  eft  ofTenfée. 

Ce  qui  m'a  auflî  beaucoup  plù  dans  la  fatire,  c'eft 
ce  qu'il  dit  contre  les  mauvais  effets  de  la  leélure  des 
romans.  Trouvez  bon,  Monfieur,  que  je  le  rapporte 
encore  ici. 

*  Suppofons  toutefois,  qu'encore  fidcle  et  pure, 

*  Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  fans  bleflure  ; 
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*  Bien-tot  dans  ce  grande  monde,où  tu  vas  l'entraîner, 

*  Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner, 

*  Crois-tu  que  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice, 

*  Elle  pourra  marcher  fans  que  le  pied  lui  glifTe  ? 

*  Que  toujours  infenfible  aux  difcours  enchanteurs 

*  D'un  idolâtre  amas  de  jeunes  fédudeurs, 
'  Sa  fagefle  jamais  ne  deviendra  folie  ? 

*  D'abord  tu  la  verras,  ainfi  que  dans  Clélie, 

*  Recevant  fes  amans  fous  le  doux  nom  d'amis, 

*  S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  foins  permis  : 

*  Puis,  bien-tôt  en  grande  eau  fur  le  fleuve  de  Tendre, 

*  Naviger  à  fouhait,  tout  dire,  et  tout  entendre. 

*  Et  ne  préfume  pas  que  Vénus,  ou  Satan, 

*  Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman. 

*  Dans  le  crime  il  fuffit  qu'une  fois  on  débute, 

*  Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 

*  L'honneur  efi:  comme  une  ifle  efcarpé  et  fans  bords  ; 

*  On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  eft  dehors.' 

Peut-on  mieux  repréfenter  le  mal  que  font  capables 
de  faire  les  romans  les  plus  eflimés  :  et  par  quels  dé^ 
grés  infenfibles  ils  peuvent  mener  les  jeunes  gens  qui 
s'en  laifFcnt  empoifonner,  bien  loin  au  de-là  des  termes 
du  roman,  et  jufqu'aux  derniers  défordres  ?  Mais 
parce  qu'on  y  a  nommé  la  Clélie,  il  n'y  a  prefque  rien 
dont  vous  fafllez  un  plus  grand  crime  à  l'auteur  de  la 
fatire,  *  Combien,  dites-vous,  a-t-on  été  indigné 
*  de  voir  continuer  fon  acharnement  fur  la  Clélie  ? 
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*  L'cftime  qu'on  a  toujours  faite  de  cet  ouvrage,  et 

*  l'extrême  vénération  qu'on  a  toujours  eue  (i)pour 
'  l'illuftre  perfonne  qui  l'a  compofé,  ont  fait  foulever 

*  tout  le  monde  contre  une  attaque  fi  fouvent  et  fî  in- 

*  utilement  répétée.   Il  paroît  bien  que  le  vrai  mérite 

*  eft  bien  plutôt  une  raifon  pour  avoir  place  dans  fes 

*  fatires,  qu'une  raifon  d'en  ôtre  exempt.' 

Il  ne  s'agit  point,  Monlîeur,  du  mérite  de  la  per- 
fonne qui  a  compofée  la  Clclie,  ni  de  l'eftime  qu'on  a 
fait  de  cet  ouvrage.    Il  en  a  pu  mériter  pour  l'efprit, 
pour  la  politeflè,  pour  l'agrément  des  inventions,  pour 
les  caraâcrcs  bien  fuivis,  et  pour  les  autres  chofes  qui 
rendent  agréable  à  tant  de  perfonnes  la  Icélure  des  ro- 
mans.    Que  ce  foit,  fi  vous  voulez,  le  plus  beau  de 
tous  les  romans  :  mais  enfin  c'eft  un  roman  ;  c'eft  tout 
dire.   Le  caraftere  de  ces  pièces  eft  de  rouler  fur  l'a- 
mour, et  d'en  donner  des  leçons  d'une  manière  ingéni- 
cufe,  et  qui  foit  d'autant  mieux  reçue,  qu'on  en  écarte 
plus  en  apparence  tout  ce  qui  pourroît  paroître  de  trop 
grollierement  contraire  à  la  pureté.    C'eft  par-la  qu'on 
vainfenfiblement  jufqu'au  bord  du  précipice,  s'imagi- 
nant  qu'on  n'y  tombera  pas,  quoiqu'on  y  foit  déjà  à 
demi  tombé  par  le  plaifir  qu'on  a  pris  à  fe  remplir 
l'efprit  et  le  coeur  de  la  doucereufe  morale  qui  s'en- 
feigne  au  pays  de  Tendre.  Vous  pouvez  dire,  tant  qu'il 


^     (i)  Pour  VUluJlrt  ferjônue  j«»  /'«  ctmfofi.']  Mademoifellc  de 
Scuderi. 
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vous  plaira,  que  cet  ouvrage  eft  en  vénération  à 
tout  le  monde.  Mais  voici  deux  faits  dont  je  fuis  très- 
bien  informé.  Le  premier  eft  que  feue  Madame  la 
Princefle  de  Conti  et  Madame  de  Longueville  ayant  su 
que  M.  Defpréaux  avoit  fait  (i)  une  pièce  en  profe 
contre  les  romans,  où  la  Clélie  n'étoit  pas  épargnée  ; 
comme  ces  princefTes  connoiflbient  mieux  que  perfonne, 
combien  ces  ledures  font  dangereufes,  elles  lui  firent 
.dire  qu'elles  feroient  bien  aifes  de  la  voir.  Il  la  leur  ré- 
cita ;  et  elles  en  furent  tellement  fatisfaites,  qu'elles 
témoignèrent  fouhaiter  beaucoup  qu'elle  fût  imprimée. 
Mais  il  s'en  excufa,  pour  ne  pas  s'attirer  fur  les  bras 
de  nouveaux  ennemis. 

L'autre  fait  eft,  qu'un  abbé  de  grand  mérite,  et  qui 
n'avoit  pas  moins  de  piété  que  de  lumière,  fe  réfolut 
de  lire  la  Clélie,  pour  en  juger  avec  connoifTance  de 
caufe  ;  et  le  jugement  qu'il  en  porta,  fut  le  même  que 
celui  de  ces  deux  princefles.  Plus  on  eftime  l'illuftre 
perfonne  à  qui  on  attribue  cet  ouvrage,  plus  on  eft 
porté  à  croire  qu'elle  n'eft  pas  à  cette  heure  d'un  autre 
fentiment  que  ces  princefles,  et  qu'elle  a  un  vrai  repen- 
tir de  ce  qu'elle  a  fait  autrefois,  lorfqu'elle  étoit  moins 
éclairée.    Tous  les  amis  de  (2)  M.  de  Gomberville, 

(_i)Une  picce  en  profe  contre  bervjlle,  de  l'académie  Fran- 

les  romans.'}   C'eft  le  dialogue  çoife.     Outre  fon  Polexandrc, 

qui  eft  dans  ce  volume.  il  a  compofé  encore  deux  aii- 

(*)    M.  de  Gomberville.']  très  romans, favoir /a Cy/^mV, 

Martin  le  Roi,  (leur  de  Com-  et  la  Jeune  /ikiane» 
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qui  avoît  aufli  beaucoup  de  mérite,  et  qui  a  été  un  des 
premiers  académiciens,  favent  que  c'a  été  fa  difpofi- 
tion  à  l'égard  de  fon  Polexandre,  et  qu'il  eût  voulu,  fi 
cela  eût  été  poffiblc,  l'avoir  effacé  de  fes  larmes.  Sup- 
pofé  que  Dieu  ait  fait  la  même  grâce  à  la  perfonne  que 
l'on  dit  l'auteur  de  la  Clélie,  c'eft  lui  faire  peu  d'hon- 
neur, que  de  la  repréfentcr  comme  tellement  attachée 
à  ce  qu'elle  a  écrit  autrefois,  qu'elle  ne  puifle  fouffrir 
qu'on  n'y  reprenne  ce  que  les  règles  de  la  piété  Chré- 
tienne font  y  trouver  de  réprchenfible. 

Enfin,  Monfieur,  j'ai  fort  eftimé,  je  vous  l'avoue, 
ce  qui  eft  dit  dans  la  Satire  contre  un  miférable  Dl- 
reéteur,  qui  feroit  paffer  fa  dévote  du  Quiétifme  au  vrai 
Molinozifme.  Et  nous  avons  déjà  vu  que  c'cft  un 
des  endroits  où  vous  avez  trouvé  le  plus  à  redire.  Je 
vous  fupplie,  Monfieur,  de  faire  fur  cela  de  férieufes 
léfiexions. 

Vous  dites  à  l'entrée  de  votre  préface,  que  *  dans 

*  cette  difpute  entre  vous  et  M.  Defpréaux,  il  s'agit 

*  non-feulement  de  la  défenfe  de  la  vérité,  mais  en- 

*  core  des  bonnes  moeurs  et  de  l'honnêteté  publique.* 
Permettez-moi,  Monfieur,  de  vous  demander  fi  vous 
n'avez  point  fujet  de  craindre  que  ceux  qui  compare- 
ront ces  trois  endroits  de  la  fatire  avec  ceux  que  vous 
y  oppofez,  ne  foicnt  portés  à  juger  que  c'efl  plutôt  de 
fon  côté  que  du  vôtre,  qu'eft  la  défenfe  des  bonnes 
moeurs  et  de  l'honnêteté  publique.  Car  ils  voyent  du 
côté  de  la  fatire  ;  i .  Une  trés-jufte  et  très-Chrétienne 
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condamnation  des  vers  de  l'opéra,  foutenus  par  Uf 
airs  efFémincs  de  Lulli.  2.  Les  pernicieux  efTets  des 
romans,  repréfentés  avec  une  force  capable  de  porter 
les  pères  et  les  mères  qui  ont  quelque  crainte  de  Dieu, 
à  ne  les  pas  laifler  entre  les  mains  de  leurs  enfans. 
Le  paradis,  le  démon,  et  l'enfer,  mis  en  oeuvre  pour 
faire  avoir  plus  d'horreur  d'une  abominable  profanati- 
on des  chofes  faintes.  Voilà,  diront-ils,  comme  la  fu- 
tire  de  M.  Defpréaux  eft  contraire  aux  bonnes  moeurs 
et  à  l'honnêteté  publique. 

Ils  verront  d'autre  part  dans  votre  préface,  i .  Ces 
mêmes  vers  de  l'opéra,  jugez  fi  bons,  ou  au  moins  lî 
innocens,  qu'il  y  a,  félon  vous,  Monfieur,  fujct  de 
croire  qu'il  n'ont  été  blâmés  par  M.  Defpréaux,  que 
pour  donner  un  coup  de  dent  à  M.  Quinault  qui  en  eft 
l'auteur  ;  2.  Un  fi  grand  zèle  pour  la  défenfe  de  la  Clé- 
lie,  qu'il  n'y  a  gueres  de  chofes  que  vous  blâmiez 
plus  fortement  dans  l'auteur  de  la  fatire,  que  de  n'avoir 
pas  eu  pour  cet  ouvrage  aflez  de  refpeél  et  de  véné- 
ration ;  3.  Un  injufte  reproche  que  vous  lui  faites  d'a- 
voir ofFenfé  la  pudeur,  pour  avoir  eu  foin  de  bien  faire 
fentir  l'énormité  du  crime  d'un  faux  direéteur.  En  vé- 
rité, Monfieur,  je  ne  fai  fi  vous  avez  lieu  de  croire  que 
ce  qu'on  jugeroit  fur  cela  vous  pût  être  favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre  M,  Defpré^ 
aux,  paroît  appuyé  fur  un  fondement  bien  foible. 
Vous  prétendez  que  fa  fatire  eft  contraire  aux  bonnes 
moeurs,  et  vous  n'en  donnez  pour  preuve  que  deux  en- 
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droits.    Le  premier  eft  ce  qu'il  dit,  en  badinant  avec 
fon  ami, 

*  Quelle  joie,  &c. 

*  De  voir  autour  de  foi  croître  dans  fa  maifon 

*  De  petits  citoyens,  dont  on  croit  être  père  i  * 

L'autre  eft  dans  la  page  fuivante,  où  il  ne  fait  en- 
core que  rire. 

*  On  peut  trouver  encor  quelques  femmes  fidèles. 

*  Sans  doute,  et  dans  Paris,  fi  je  fai  bien  compter, 

*  Il  en  eft  jufqu'à  trois  que  je  pourrois  citer.' 

Vous  dites  fur  le  premier  ;  *  Qu'il  fait  entendre  par 

*  là  qu'un  homme  n'eft  gueres  fin  ni  gueres  inftruit  dea 

*  chofes  du  monde,  quand  il  croit  que  fes  infans  font 

*  fes  enfans  :'  et  vous  dites  fur  le  fécond  :  *  Qu'il  fait 

*  auflî  entendre,  que  félon  fon  calcul  et  le  raifonne- 

*  ment  qui  en  refaite,  nous  fommes  prefque  tous  des 

*  enfans  illégitimes.' 

Plus  une  accufation  eft  atroce,  plus  on  doit  éviter 
de  s'y  engager,  à  moins  qu'on  n'ait  de  bonnes  preuves. 
Or  c'en  eft  une  aflurément  fort  atroce,  d'imputer  à 
l'auteur  de  la  fatire,    d'avoir  fait  entendre   *   qu'un 

*  homme  n'eft  gueres  fin,  quand  il  croit  que  les  enfans 

*  de  fa  femme  font  fes  enfans,  et  qu'il  n'y  a  que  trois 
"*  ferames  de  bien  dans  une  TÎlle,  où  il  y  en  a  plus  de 
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*  deux  cens  mille.'  Cependant,  MonGeur,  vous  ne  don»' 
nez  pour  preuve  de  ces  étranges  accufations,  que  les 
deux  endroits  que  j'ai  rapportés.  Mais  il  vous  étoit 
aiféde  remarquer  que  l'auteur  de  la  fatire  a  clairement 
fait  entendre,  qu'il  n'a  parlé  qu'en  riant  dans  ces  en- 
droits, et  fur  tout  dans  le  dernier.  Car  il  n'entre  dans 
le  férieux,  qu'à  l'endroit  où  il  fait  parler  Alcippe  en 
faveur  du  marriage,  qui  commence  par  ces  vers  : 

*  Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit,5cc.' 

Et  finit  par  ceux-ci  qui  contiennent  une  vérité  que 
les  payens  n'ont  point  connue,  et  que  Saint  Paul  nous 
a  enfeignée  ;  ^li  fe  non  continet^  nubat  ;  melius  eji 
nuhere,  quàm  uri, 

*  L'hyméné  eft  un  joug  ;  et  c'eft  ce  qui  m'en  plaît. 

*  L'homme  en  fes  paffions  toujours  errant  fans  guide, 

*  A  befoin  qu'on  lui  mette  et  le  mords  et  la  bride, 

*  Son  pouvoir  malheureux  ne  fert  qu'à  le  gêner  ; 

*  Et  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner.' 

Que  répond  le  poète  à  cela  ?  Le  contredit-il  ?  Le 
réfute-t-il  ?  il  l'approuve  au  contraire  en  ces  termes  : 

*  Ha,  bon  !  voilà  parler  en  do^e  Janfénifte, 

*  Alcippe,  et  fur  ce  point  fi  favamment  touché, 

'  Defmâres,  dans  S.Roch,  n'auroit  pas  mieux  prêché.^ 
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Et  c'eft  enfuite  qu'il  témoigne  qu'il  va  parler  fé- 
rieufement  et  fans  raillerie. 

•  Mais  c'eft  trop  t'infulter,  quittons  la  raillerie  ; 

*  Parlons  fans  hyperbole,  ctfans  plaifanterie.' 

Peut-on  plus  expreflement  marquer  que  ce  qu'il 
avoit  dit  auparavant  de  ces  trois  femmes  fidelles  dans 
Paris,  n'ctoit  que  pour  rire,  des  hyperboles  fi  outrées 
ne  fe  difent  qu'en  badinant.  Et  vous-même,  Monfieur, 
voudriez-vous  qu'on  vous  crût,  quand  vous  dites,  '  Que 

*  pour  deux  ou  trois  femmes  dont  le  ciime  eft  avéré, 

*  on  ne  doit  pas  les  condamner  toutes.' 

De  bonne  foi,  croyez-vous  qu'il  n'y  en  ait  gueres 
davantage  dans  Paris,  qui  foient  diffamées  par  leur 
mauvaife  vie  :  mais  une  preuve  évidente,  que  l'auteur 
de  la  fatire  n'a  pas  crû  qu'il  y  eût  fi  peu  de  femmes 
^délies,  c'eft  que  dans  une  vingtaine  de  portraits  qu'il 
en  fait,  il  n'y  a  que  les  doux  premiers  qui  ayent  pour 
leur  caraélere  l'infidélité  ;  fi  ce  n'eft  que  dans  celui  de 
la  faufle  dévote,  il  dit  feulement  que  fon  directeur  pour- 
roit  l'y  précipiter. 

Pour  ce  qui  ell  de  ces  termes,  *  dont  on  croit  être 

*  père  ;'  il  n'eft  pas  vrai  qu'ils  faffent  entendre  *  qu'un 

*  mari  n'eft  gueres  fin  ni  gueres  inftruit  des  chofes  du 

*  monde,  quand  il  croit  que  fes  enfans  font  fes  enfans.* 
Car  outre  que  l'auteur  parle  là  en  badinant,  ils  ne  di- 
fent au  fond  que  ce  qui  eft  marqué  par  cette  règle  de 
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Droit  :  Pater  ejî  quem  nuptiae  demonjîrant  ;  c'eft-à- 
dire,  que  le  mari  doit  être  regardé  comme  le  père  des 
enfans  nés  dans  fon  mariage,  quoique  cela  ne  foit  pas 
toujours  vrai.  Mais  cela  fait-il  qu'un  mari  doive  croire, 
à  moins  que  de  pafler  pour  peu  fin,  et  pour  peu  in- 
flruit  des  chofes  du  monde,  qu'il  n'eft  pas  le  père  des 
enfans  de  fa  femme  ?  C'efl:  tout  le  contraire.  Car  à 
moins  qu'il  n'en  eût  des  preuves  certaines,  il  ne  pour- 
roit  croire  qu'il  ne  l'eft  pas,  fans  faire  un  jugement  té- 
méraire très-criminel  contre  fon  époufe. 

Cependant,  Monfieur,  comme  c'efl:  de  ces  deux  en- 
droits, que  vous  avez  pris  fujet  de  faire  pafler  la  fatiré 
de  M.  Defpréaux  pour  une  déclamation  contre  le  ma- 
riage, et  qui  bleflx)it  l'honnêteté  et  les  bonnes  moeurs, 
jugez  fi  vous  l'avez  pu  faire  fans  blefler  vous-même  1% 
juftice  et  la  charité. 

Je  trouve  dans  votre  préface  deux  endroits  très- 
propres  à  juftifier  lafatire,  quoique  ce  foit  en  la  blâmant. 
L'un  eft  ce  que  vous  dites  en  la  page  cinquième,  *  que 

*  tout  homme  qui  compofe  une  fatire,  doit  avoir  pour 

*  but  d'infpirer  une  bonne  morale  ;  et  qu'on  ne  peut, 

*  fans  faire  tort  à  M.  Defpréaux,préfumer  qu'il  n'a  pas 

*  eu  ce  deflein.'  L'autre,  eft  la  réponfe  que  vous  faites 
à  ce  qu'il  avoit  dit  à  la  fin  de  la  préface  de  fa  fatire, 

*  que  les  femmes  ne  feront  pas  plus  choquées  des  pré- 

*  dications  qu'il  leur  fait  dans  cette  fatire  contre  leurs 

*  défauts,  que  des  fatires  que  les  prédicateurs  font 

*  tous  les  jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts.* 
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Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  fatires  avec 
les  prédications,  et  qu'il  eft  de  la  nature  de  toutes  les 
deux  de  combattre  les  vices  :  mais  que  ce  ne  doit  être 
qu'en  général,  fans  nommer  les  perfonncs.  Or  M.  De- 
fpréaux  n'a  point  nommé  les  perfonnes,  en  qui  les  vices 
qu'il  décrit,  fe  rencontroient  ;  et  on  ne  peut  nier  que 
les  vices  qu'il  a  combattus,  ne  foient  de  véritables  vi- 
ces. On  le  peut  donc  loiier  avec  raifon  d'avoir  travaillé 
à  infpirer  une  bonne  morale  ;  puifque  c'en  eft  une  par- 
tie, de  donner  de  l'horreur  des  vices,  et  d'en  faire  voir 
le  ridicule.  Ce  qui  fouvent  efl  plus  capable  que  les  dif- 
cours  férieux,  d'en  détourner  plufieurs  perfonnes,  félon 
cette  parole  d'un  Ancien, 

R'tdïculum  acri 
Fortiùt  ac  vicliîis  magnas  pîerumque  fecat  res. 

Et  ce  feroit  en  vain  qu'on  objeéleroit,  qu'il  ne  s'eft 
point  contenté  dans  fon  quatrième  portrait,  de  com- 
battre l'avarice  en  général,  l'ayant  appliquée  à  deux 
perfonnes  connues.  Car  ne  les  ayant  point  nommées, 
il  n'a  rien  appris  au  public  qu'il  ne  sût  déjà.  Or  comme 
ce  feroit  porter  trop  loin  cette  prétendue  règle  de  ne 
point  nommer  les  perfonnes,  que  de  vouloir  qu'il  fût 
interdit  aux  prédicateurs  de  fe  fervir  quelquefois  d'hi- 
floires  connues  de  tout  le  monde  pour  porter  plus  effi- 
cacement leurs  auditeurs  à  fuir  dç  certains  vices  ;  ce 
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feroit  auffi  en  abufer  que  d'étendre  cette  interdldion 

jufqu'aux  auteurs  de  fatires. 

Ce  n'eft  point  aufli  comme  vous  le  prenez.   Vous 
prétendez  que  M.  Defpréaux  a  encore  nommé  les  per- 
fbnnes  dans  cette  dernière  fatire,  et  d'une  manière  qui 
a  déplu  aux  plus  enclins  à  la  médifance.   Et  toute  la 
preuve  que  vous  en  donnez,  eft  qu'il  a  fait  revenir  fur 
les  rangs  Chapelain,  Cotin,  Pradon,  Coras,  et  plufieurs 
autres  :  ce  qui  eft,  dites-vous,  la  chofe  du  monde  la 
plus  ennuysufe  et  la  plus  dégoûtante.   Pardonnez-moi 
li  je  vous  dis,  que  vous  ne  prouvez  point  du  tout  par 
là  ce  que  vous  aviez  à  prouver.  Car  il  s'agiffoit  de  fa- 
voir,  fi  M.  Defpréaux  n'avoit  point  contribué  à  infpirer 
une  bonne  morale,  en  blâmant  dans  fa  fatire  les  mêmes 
défauts  que  les  prédicateurs  blâment;  dans  leurs  fer- 
mons^.  Vous  aviez  répondu  que  pour  infpirer  une  bonne 
morale,  foit  par  les  fatires,  foit  par  les  fermons,  on  doit 
combattre  les  vices  en  général,  fans  nommer  les  per- 
fonnes.  Il  falloit  donc  montrer,  que  l'auteur  de  la  fa- 
tire avoit  nommé  les  femmes,  dont  il  combattoit  les 
défauts.   Or  Chapelain,  Cotin,  Pradon,  Coras,  ne  font 
pas  des  noms  de  femmes,  mais  de  poètes.   Ils  ne  font 
donc  pas  propres  à  montrer  que  M.  Defpréaux,  com- 
battant différens  vices  des  femmes,  ce  que  vous  avoîiez 
lui  avoir  été  permis,  fe  foit  rendu  coupable  de  médi- 
fance, en  nommant  des  femmes  particulières,  à  qui  il 
les  auroit  attribués. 
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Voilà  donc  M.  Defprcaux  juflific  fclon  vous-mêm^ 
fur  le  fiijct  des  femmes,  qui  cft  le  capital  de  h  fatire* 
Je  veux  bien  cependant  examiner  avec  vous,  s'il  eft 
coupable  de  mcdifancc  à  l'égard  des  poètes. 

C'eft  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  comprendre. 
Car  tout  le  monde  a  cru  jufques  ici,  qu'un  auteur  pou- 
voit  écrire  contre  un  autre  auteur,  remarquant  les  dé- 
fauts qu'il  croyoit  avoir  trouvés  dans  fes  ouvrages, 
fans  pafler  pour  médifant,  pourvu  qu'il  agific  de  bonne 
foi,  fans  lui  impofer,  et  fans  le  chicaner,  lors  fur-tout 
qu'il  ne  reprend  que  de  véritables  défauts. 

Quand,  par  exemple,  le  pcre  Goulu,  Général  des 
Fcuillans,  publia,  il  y  a  plus  de  foixante  ans,  deux  vo- 
lumes contre  les  lettres  de  M.  de  Balzac,  qui  faifoicnt 
grand  bruit  dans  le  monde  ;  le  public  s'en  divertit.  Les 
uns  prenoient  parti  pour  Balzac,  les  autres  pour  le  Feu- 
illant: mais  perfonne  ne  s'avifa  de  l'accufcr  de  médi- 
fance.  Et  on  ne  fît  point  non  plus  ce  reproche  à  Javer- 
fac,  qui  avoit  écrit  contre  l'un  et  contre  l'autre.  Les 
guerres  entre  les  auteurs  paflent  pour  innocentes,  quand 
elles  ne  s'attachent  qu'à  la  critique  de  ce  qui  regarde 
la  littérature,  la  grammaire,  la  pocTie,  l'éloquence;  et 
que  l'on  n'y  mêle  point  de  calomnies  et  d'injures  per- 
fonnelles.  Or  que  fait  autre  chofe  M.  Defpréaux  à  l'é- 
gard de  tous  les  poètes  qu'il  a  nommés  dans  fes  fatires. 
Chapelain,  Cotin,  Pradon,  Coras  et  autres,  finon  d'en 
dire  fon  jugement,  et  d'avertir  le  public  que  ce  ne  font 
pas  des  modèles  à  iraitçr?  Ce  qui  peut  être  de  quelque 
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utilité  pour  faire  éviter  leurs  défauts,  et  peut  contri- 
buer même  à  la  gloire  de  la  nation,  à  qui  les  ouvrages 
d'efprit  font  honneur,  quand  ils  font  bien  faits  ;  comme 
au  contraire,  c'a  été  un  deshonneur  à  la  France  d'avoir 
fait  tant  d'efHiue  des  pitoyables  poèTies  de  Ronfard. 

Celui  dont  M.  Defpréaux  a  le  plus  parlé,  c'eft  M. 
Chapelain.  Mais  qu'en  a-t-il  dit?  Il  en  rend  lui-même 
compte  au  public  dans  fa  neuvième  fatire. 

*  Il  a  tort,  dira  l'un,  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 

*  Attaquer  Chapelain!  Ah!  c'eft  un  fi  bon  homme. 

*  Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

*  Il  eft  vrai,  s'il  m'eût  crû,  qu'il  n'eût  point  fait  de 

*  vers. 

*  Il  fe  tue  à  rimer,  que  n'écrit-il  en  profe  ? 

*  Voilà  ce  que  l'on  dit,  et  que  dis-je  autre  chofe  ? 

*  En  blâmant  fes  écrits,  ai-je  d'un  ftyle  affreux 

*  Diftilé  fur  fa  vie  urt  venin  dangereux  ? 

*  Ma  mufe  en  l'attaquant,  charitable  et  difcrete, 

*  Sait  de  l'homme  d'honneur  diftinguer  le  poète. 

*  Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur  ;  la  probité; 

*  Qu'on  prife  fa  candeur,  et  fa  civilité  ; 

*  Qu'il  foit  doux,  complaifant,  officieux,  fincere  ; 

*  On  le  veut,  j'y  foufcris,  et  fuis  prêt  de  me  taire. 

*  Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  écrits, 

*  Qu'il  foit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  efprits; 

*  Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élevé  à  l'empire, 

*  Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire.' 
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Cependant,  Monfieur,  vous  ne  pouvez  pas  douter 
que  ce  ne  foit  être  mcdifant,  que  de  taxer  de  mcdifance 
celui  qui  n'en  feroit  pas  coupable.  Or  fi  on  prétendoit 
que  Monfieur  Defprcaux  s'en  fût  rendu  coupable,  en 
difiint  que  M.  Chapelain,  quoique  d'ailleurs  honnête, 
civil  et  officieux,  n'ctoit  pas  un  fort  bon  poète,  il  lui 
feroit  bien  aifé  de  confondre  ceux  qui  lui  feroicnt  ce 
reproche,  il  n'auroit  qu'à  leur  faire  lire  ces  vers  de  ce 
grand  poète  fur  la  belle  Agnes. 

*  On  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deux  courtes 

*  manches, 

*  Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches, 

*  Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  et  menus, 

*  Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 

Enfin,  Monfieur,  je  ne  comprends  pas  comment  vous 
n'avez  point  appréhendé  qu'on  ne  vous  appliquât  ce  que 
vous  dites  de  M.  Defpréaux  dans  vos  vers;   *  Qu'il 

*  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans  fes  fatires  ce  qu'il 

*  lui  plaît  ;  et  que  la  raifon  a  beau  lui  crier  fans  cefic, 

*  que  l'équité  naturelle  nous  défend  de  faire  à  autrui 
'  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'il  nous  foit  fait  à 
'nous-mêmes;  cette  voix  ne  l'cmeut  point.'  Car  fi 
vous  le  trouvez  blâmable  d'avoir  fait  paflcr  la  Pucelle 
et  le  Jonas  pour  de  méchans  poèmes,  pourquoi  ne  le 
feriez-vous  pas  d'avoir  parlé  avec  tant  de  mépris  de 
fon  ode  Pindarique,  qui  paroît  avoir  été  fi  eftiraée,  que 
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(i)  trois  des  meilleurs  poètes  Latins  de  ce  tems  ont 
bien  voulu  prendre  la  peine  d'en  faire  chacun  une  ode 
Latine.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne 
voudriez  pas  fans  doute,  contre  la  défenfe  que  Dieu 
en  fait,  avoir  deux  poids  et  deux  mefures.  Je  vous 
fupplie,  Monfieur,  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'un 
homme  de  mon  âge  vous  donne  ce  dernier  avis  en  vrai 
ami. 

On  doit  avoir  du  refpeft  pour  le  jugement  du  pu- 
blic ;  et  quand  il  s'efl  déclaré  hautement  pour  un  au- 
teur, ou  pour  un  ouvrage,  on  ne  peut  gueres  le  com- 
battre de  front,  et  le  contredire  ouvertement,  qu'on 
ne  s'expofe  à  en  être  maltraité.  Les  vains  efforts  du 
Cardinal  de  Richelieu  contre  le  Cid  en  font  un  grand 
exemple  ;  et  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  heureufement 
exprimé  que  ce  qu'en  dit  votre  adverfaire. 

*  En  vain  contre  le  Cid  un  miniftre  fe  ligue  : 

*  Tout  Paris  pour  Chimene  a  les  yeux  de  Rodrigue  j 

*  L'Académie  en  corps  a  beau  le  cenfurer, 

*  Le  public  révolté  s'obftine  à  l'admirer. 

Jugez  par-là,  Monfieur,  de  ce  que  vous  devez  ef- 
pérer  du  mépris  que  vous  tâchez  d'infpirer  pour  les 
ouvrages  de  Monfieur  Defpréaux  dans  votre  préface. 


(i)  Trois  des  meilleurs  fo'ètes  Latins.']    Meflîeurs  Roilin, 
Lenglct,  et  de  Saint-Retni, 
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Vous  n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il  a  mis  au  jour  a 
été  bien  reçu  dans  le  monde,  à  la  Cour,  à  Paris,  dans 
les  provinces,  et  même  dans  tous  les  pays  étrangers  où 
l'on  entend  le  François.  Il  n'eft  pas  moins  certain  que 
tous  les  bons  connoifleurs  trouvent  le  même  efprit,  le 
même  art,  et  les  mêmes  agrémens  dans  fes  autres  pièces 
que  dans  fes  fatires.  Je  ne  fai  donc,  Monfieur,  com- 
ment vous  vous  êtes  pu  promettre  qu'on  ne  fcroit  point 
choqué  de  vous  en  voir  parler  d'une  manière  fi  oppofée 
au  jugement  du  public  ?  Avez-vous  cru,  que  fuppofant 
fans  raifon  que  tout  ce  que  l'on  dit  librement  des  dé- 
fauts de  quelque  poëte,  doit  être  pris  pour  médifance, 
on  applaudiroit  à  ce  que  vous  dites,  '  Que  ce  ne  font 
que  fes  médifances  qui  ont  fait  rechercher  fes  ou- 
vrages avec  tant  d'empreffement.  Qu'il  va  toujours 
terre  à  terre,  comme  un  corbeau,  qui  va  de  charogne 
en  charogne.  Que  tant  qu'il  ne  fera  que  des  fatires 
comme  celles  qu'il  nous  a  données,  Horace  et  Juve- 
nal  viendront  toujours  revendiquer  plus  de  la  moitié 
des  bonnes  chofes  qu'il  y  aura  mifcs.  Que  Chapelain, 
Quinault,  Calfagne,  et  les  autres  qu'il  y  aura  nom- 
més, prétendront  aufll  qu'une  partie  de  l'agrément 
qu'on  y  trouve,  viendra  de  la  célébrité  de  leurs 
noms,  qu'on  fe  plait  d'y  voir  tournés  en  ridicule. 
Que  la  malignité  du  coeur  humain,  qui  aime  tant  la 
médifance  et  la  calomnie,  parce  qu'elles  élèvent  fe- 
cretement  celui  qui  lit,  au-deffus  de  ceux  qu'elles 
rabaiifent  ;  dira  toujours  que  c'eft  elle  qui  fait  trou- 
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*  ver  tant  de  plaifir  dans  les  ouvrages  de  M.  De- 

*  fpréaux,  &c. 

Vous  reconnoIlTez  donc,  Monfieur,  que  tant  de  gens 
qui  lifent  les  ouvrages  de  M.  Defpréaux,  les  lifent  avec 
grand  plaifir.  Comment  n'avez-^rous  donc  pas  vu,  que 
de  dire,  comme  vous  faites,  que  ce  qui  fait  trouver  ce 
plaifir  eft  la  malignité  du  coeur  humain,  qui  aime  la 
médifance  et  la  calomnie,  c'eft  attribuer  cette  méchante 
difpofition  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'éfprit  à  la  Cour 
et  à  Paris. 

Enfin,  vous  devez  attendre  qu'ils  ne  feront  pas 
moins  choqués  du  peu  de  cas  que  vous  faites  de  leur 
jugement,  lorfque  vous  prétendez  que  M.  Defpréaux 
a  fi  peu  réuffi,  quand  il  a  voulu  traiter  des  fujets  d'un 
autre  genre  que  ceux  de  la  fatire,  qu'il  pourroit  y  avoir 
de  la  malice  à  lui  confeiller  de  travailler  à  d'autres  ou- 
vrages. 

Il  y  a  d'autres  chofes  dans  votre  préface  que  je 
▼oudrois  que  vous  n'eulfiez  point  écrites  :  mais  celles- 
là  fuffifent  pour  m'acquiter  de  la  promefi'e  que  je  vous 
ai  faite  d'abord  de  vous  parler  avec  la  fincérité  d'un 
ami  chrétien,  qui  eft  fenfiblement  touché  de  voir  cette 
divifion  entre  deux  perfonnes  qui  font  toutes  deux  pro- 
feflîon  de  l'aimer.  Que  ne  donnerois-je  pas  pour  être 
en  état  de  travailler  à  leur  réconciliation  plus  heureufe- 
ment  que  les  gens  d'honneur,  que  vous  m'apprenez  n'y 
avoir  pas  réuffi  ?  Mais  mon  éloignement  ne  m'en  laiflic 
gueres  le  moyen.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  Monfieur, 
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eft  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  donne  à  l'un  et  à 
l'autre  cet  efprit  de  charité  et  de  paix,  qui  eft  la  marque 
la  plus  a/Turce  des  vrais  chrétiens.  Il  eft  bien  difficile 
que  dans  ces  conteftations  on  ne  commette  de  part  et 
d'autre  des  fautes,  dont  on  eft  obligé  de  demander  par- 
don à  Dieu.  Mais  le  moyen  le  plus  efficace  que  nous 
avons  de  l'obtenir,  c'eft  de  pratiquer  ce  que  l'Apôtre 
nous  recommande  *  de  nous  fupporter  les  uns  les  au- 

*  très,  chacun  remettant  à  fon  frère  le  fujet  de  plainte 

*  qu'il  pouvoit  avoir  contre  lui,  et  nous  entrepardon- 

*  nant,  comme  le  Seigneur  nous  a  pardonné.'  On  ne 
trouve  point  d'obftacle  à  entrer  dans  des  fentimens  d'u- 
nion et  de  paix,  lorfqu'on  eft  dans  cette  difpofition. 
Car  l'amour  propre  ne  règne  point  où  règne  la  charité  ; 
il  n'y  a  que  l'amour  propre  qui  nous  rende  pénible  la 
connoiflance  de  nos  fautes,  quand  la  raifon  nous  les 
fait  apperccvoir.  Que  chacun  de  vous  s'applique  cela  à 
foi-mâme,  et  vous  ferez  bien-tôt  bons  amis.  J'en  prie 
Dieu  de  tout  mon  coeur,  et  fuis  très  fincerement, 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble 

et  très-obéïlTant  Serviteur, 

A.  ARNAULD. 


REMERCIMENT 

A 

M.    A  R  N  A  U  L  D, 

SUR  SA   LETTRE  A   M.   PERRAULT, 

Où  il  prend  la  défenfe  de  M.  Dcfpréaux. 

LETTRE     X. 

JE  ne  faurois,  Monfieur,  aflez  vous  témoigner  ma  re- 
connoifTance  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  vou- 
loir bien  permettre  qu'on  me  montrât  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  M.  Perrault  fur  ma  dernière  fatire. 
Je  n'ai  jamais  rien  lu  qui  m'ait  fait  un  fi  grand  plaifir; 
et  quelques  injures  que  ce  galant  homme  m'ait  dites,  je 
ne  faurois  plus  lui  en  vouloir  de  mal,  puifqu'elles  m'ont 
attiré  une  fi  honorable  apologie.  Jamais  caufe  ne  fut  (I 
bien  défendue  que  la  mienne.  Tout  m'a  charmé,  ravi, 
édifié  dans  votre  lettre  :  mais  ce  qui  m'y  a  touché  da- 
vantage, c'eft  cette  confiance  fi  bien  fondée  avec  la- 
quelle vous  y  déclarez  que  vous  me  croyez  fincérement 
votre  ami.  N'en  doutez  point,  Monfieur,  je  le  fuis  :  et 
c'efl:  une  qualité  dont  je  me  glorifie  tous  les  jours  en 
j)réfence  de  tous  vos  plus  grands  ennemis.  Il  y  a  des 
Jéfuites  qui  me  font  l'honneur  de  m'eftimer,  et  que 
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j'eftime  et  honore  aufll  beaucoup.   Ils  me  viennent  voir 
dans  ma  folitude  d'Autcuil,  et  ils  y  féjournent  môme 
quelquefois.   Je  les  reçois  du  mieux  que  je  puis  :  mais 
la  première  convention  que  je  fais  avec  eux,  c'eft  qu'il 
me  fera  permis  dans  nos  entretiens  de  vous  loiier  à  ou- 
trance.   J'abufe  fouvent  de  cette  pcrmiffion,  et  l'écho 
des  murailles  de  mon  jardin  a  retenti  plus  d'une  fois  de 
nos  conteftations  fur  votre  fujct.  La  vérité  eft  pourtant 
qu'ils  tombent  fans  peine  d'accord  de  la  grandeur  de 
votre  génie,  et  de  l'étendue  de  vos  connoiflances.  Mais 
je  leur  foutiens  moi,  que  ce  font  là  vos  moindres  qua- 
lités ;  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  eftimablc  en  vous,  c'eft 
la  droiture  de  votre  efprit,  la  candeur  de  votre  amc,  et 
la  pureté  de  vos  intentions.   C'eft  alors  que  fe  font  les 
grands  cris.    Car  je  ne  démords  point  fur  cet  article, 
non  plus  que  fur  celui  des  lettres  au  Provincial,  que, 
fans  examiner  qui  des  deux  partis  au  fond  a  droit  ou 
tort,  je  leur  vante  toîijours  comme  le  plus  parfait  ou- 
vrage de  profe,  qui  foit  en  notre  langue.   Nous  en  ve- 
nons quelquefois  à  des  paroles  afTez  aigres.   A  la  fin 
néantmoins  tout  fe  tourne  en  plaifanterie  :  ridendo  di- 
cere  veru?n  quid  vetat  ?  Ou  quand  je  les  vois  trop  fâ- 
chés, je  me  jette  fur  les  loiianges  du  R.  P.  de  la  Chaife, 
que  je  révère  de  bonne  foi,  et  à  qui  j'ai  en  effet  tout  ré- 
cemment encore  une  très  grande  obligation,   puifquc 
c'eft  en  partie  à  fes  bons  offices  que  je  dois  la  chanoi- 
nic  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  que  j'ai  obtenue  de 
Sa  Majefté  pour  nion  frère  le  Doyen  de  Sens.   Mais, 
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Monfieur,  pour  revenir  à  votre  lettre,  je  ne  faî  pas  pour- 
quoi les  amis  de  M.  Perrault  refufent  de  la  lui  mon- 
trer. Jamais  ouvrage  ne  fut  plus  propre  à  lui  ouvrir  les 
yeux,  et  à  lui  infpirer  l'efprit  de  paix  et  d'humilité, 
dont  il  a  befoin  auffi  bien  que  moi.  Une  preuve  de  ce 
que  je  dis,  c'efl:  qu'à  mon  égard,  à  peine  en  ai-je  eu 
fait  la  ledure,  que  frappé  des  falutaires  leçons  que  vous 
nous  y  faites  à  l'un  et  à  l'autre,  je  lui  ai  envoyé  dire 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  que  nous  ne  fuffions  bons  a- 
mis  :  que  s'il  vouloit  demeurer  en  paix  fur  mon  fujet, 
je  m'engageois  à  ne  plus  rien  écrire  dont  il  pût  fe  cho- 
quer ;  et  lui  ai  même  fait  entendre  que  je  le  laiflerois 
tout  à  fon  aife  faire,  s'il  vouloit,  un  monde  renverfé  du 
Parnafle,  en  y  plaçant  les  Chapelains  et  les  Cotins,  au- 
deffus  des  Horaces  et  des  Virgiles.  Ce  font  les  paroles 
que  M.  Racine  et  M.  l'Abbé  Tallemant  lui  ont  portées 
de  ma  part,  il  n'a  point  voulu  entendre  à  cet  accord, 
et  a  exigé  de  moi,  avant  toutes  chofes,  pour  fes  ou- 
vrages une  eftime  et  une  admiration,  que  franchement 
je  ne  lui  fauiois  promettre  fans  trahir  la  raifon  et  ma 
confcience.  Ainfi  nous  voilà  plus  brouillés  que  jamais, 
au  grand  contentement  des  rieurs  qui  étoient  déjà  fort 
affligés  du  bruit  qui  couroit  de  notre  réconciliation.  Je 
ne  doute  point  que  cela  ne  vous  fafle  beaucoup  de  peine. 
Mais  pour  vous  montrer  que  ce  n'eft  pas  de  moi  que  la 
rupture  eft  venue,  c'eft  qu'en  quelque  lieu  que  vous 
foyez,  je  vous  déclare,  Monfieur,  que  vous  n'avez  qu'à 
me  mander  ce  que  vous  fouhaitez  que  je  fafle  pour  par- 
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Tenir  à  un  accord,  et  je  l'exécuterai  ponfluellcment  ; 
fâchant  bien  que  vous  ne  me  prefcrirez  rien  que  de 
jufte  et  de  raifonnable.  Je  ne  mets  qu'une  condition  au 
traite  que  je  ferai.  Cette  condition  eft  que  votre  lettre 
Terra  le  jour,  et  qu'on  ne  me  privera  point,  en  la  fup- 
primant,  du  plus  grand  honneur  que  j'aye  reçu  en  ma 
vie.  Obtenez  cela  de  vous  et  de  lui,  et  je  lui  donne  fur 
tout  le  refte  carte  blanche.  Car  pour  ce  qui  regarde 
l'eftime  qu'il  veut  que  je  falTe  de  fes  écrits,  je  vous 
prie,  Monfieur,  d'examiner  vous-même  ce  que  je  puis 
faire  là-deflus.  Voici  une  lifte  des  principaux  ouvrages 
qu'on  veut  que  j'admire.  Je  fuis  fort  trompé  fi  vous  en 
avez  jamais  lu  aucun. 

Le  conte  de  Peau  cCAfite,  et  Vhtjîoire  de  la  Femme 
au  nez  de  boudin,  mis  en  vers  par  M.  Perrault  de 
f  Académie  Françoife. 

La  métamorphofe  d'Orante  en  miroir, 

U Amour  Codenot. 

Le  labyrinthe  de  Verfailles,  ou  les  ma'ximes  d'amour 
tt  de  galanteries,  tirées  des  fables  d'Efope. 

Elégie  à  Iris. 

La  procejjion  de  Sainte-Geneviève. 

Parallèles  des  Anciens  et  des  Modernes,  oh  Von 
voit  la  po'êfie  portée  a  fon  plus  haut  point  de  perfeOion 
dans  les  opéra  de  M.  ^inault. 

Saint-Paulin,  poème  héroïque. 

Réflexions  fur  Pindare,  où  l'an  enfeigne  V art  de  ne 
point  entendre  ce  grand  poète. 


304  LETTRES. 

Je  ris,  Monfieur,  en  vous  écrivant  cette  lifte,  et  je 
crois  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  empêcher  aulH 
de  rire  en  la  lifant.  Cependant  je  vous  fupplie  de  croire 
que  l'offre  que  je  vous  fais  efl  très-férieufe,  et  que  je 
tiendrai  exaélement  ma  parole.  Mais  foit  que  l'accom- 
modement fe  faffe  ou  non,  je  vous  répons,  puifque  vous 
prenez  fi  grand  intérêt  à  la  mémoire  de  feu  M.  Per- 
rault le  médecin,  qu'à  la  première  édition  qui  paroîtra 
de  mon  livre,  il  y  aura  dans  la  préface  un  article  exprès 
en  faveur  de  ce  médecin,  qui  fûrement  n'a  point  fait  la 
façade  du  Louvre,  ni  l'obfervatoire,  ni  l'arc  de  tri- 
omphe, comme  on  le  prouvera  dans  peu  démonftrative- 
ment  :  mais  qui  au  fond  étoit  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite,  grand  phyfîcien,  et  ce  que  j 'eflime  encore 
plus  que  tout  cela,  qui  avoit  l'honneur  d'être  votre  a- 
mi.  Je  doute  même,  quelque  mine  que  je  faffe  du  con- 
traire, qu'il  m'arrive  jamais  de  prendre  de  nouveau  la 
plume  pour  écrire  contre  M.  Perrault  l'Académicien, 
puifque  cela  n'ell  plus  néceffaire.  En  effet,  pour  ce  qui 
efl  de  fes  écrits  contre  les  Anciens,  beaucoup  de  mes 
amis  font  perfuadés  que  je  n'ai  déjà  que  trop  employé 
de  papier  dans  mes  Réflexions  fur  Longin,  à  réfuter 
des  ouvrages  fi  pleins  d'ignorance  et  fi  indignes  d'être 
réfutés.  Et  pour  ce  qui  regarde  fes  critiques  fur  mes 
moeurs  et  fur  mes  ouvrages,  le  feul  bruit,  ajoûtent-ils, 
qui  a  couru  que  vous  aviez  pris  mon  parti  contre  lui, 
efl  fufïifant  pour  me  mettre  à  couvert  de  fes  inveéllves. 
J'avoue  qu'ils  ont  raifoq.  La  vérité  eft  pourtant,  que 
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pour  rendre  ma  gloire  complète,  il  faudroit  que  votre 
lettre  fût  publiée.  Que  ne  fcrois-jc  point  pour  en  obte- 
nir de  vous  le  confentement  ?  Faut-il  fe  dédire  de  tout 
ce  que  j'ai  écrit  contre  M.  Perrault  ?  Faut-il  fe  mettre 
à  genoux  devant  lui  ?  Faut-il  lire  tout  Saint-Paulin  ? 
Vous  n'avez  qu'à  dire:  rien  ne  me  fera  difficile.  Je 
fuis  avec  beaucoup  de  refped,  &c. 


Tome  IT.  U 


EPIGRAMME    LVII.    (i) 

Contre  les  Sieurs  Boyer  et  de  la  Chapelle. 

J'Approuve  que  chez  vous,  Meffieurs,  on  examine 
Qui,  du  pompeux  Corneille,  ou  du  tendre  Racine, 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudifTemens. 

Mais  je  voudrois  qu'on  cherchât  tout  d'un  tems, 
La  queftion  n'efl  pas  moins  belle. 
Qui  du  fade  (2)  Boyer  ou  du  fec  la  Chapelle 
Excita  plus  de  lîfflemens. 

(1)  Cette  e'pîgrammeeft  su-  teur  des  amours  de  Catulle  et 

rement  de  M.  Boileau,  quoi-  de  Tibulle,  et  de  48  lettres  d'un 

qu'elle  ne  fe  trouve  dans  au-  Suifîc,  à  un  François,  fur  les 

cune  édition  de  fes  oeuvres,  intérêts  des  Princes  et  nations 

Peut-être  ne  l'a-t-il  jamais  fait  de  l'Europe, 
imprimer  par  quelque  raifon  (i)  Bo/fr.]  Il  eft:  connu  dans 

de  ménagement  pour  M.  de  la  les  œuvres  de  M.  Boileau  par 

Chapelle.    Celui-ci  s'appelloit  les  vers  34   et   35.   du  IV. 

Jean  de  la  Chapelle.  Ueftl'au-  Chant  du  Lutrin. 

^i  dit  froid  écrivain,  dit  déteftable  auteur, 

Boyer  eji  à  Pitichéne  égal  pour  le  leHeur. 

L'e'pigramme  et  les  deux  vers  l'on  y  reconnoît  le  mêmeg^nie 

fc  fervent  de  commentaire,  et  et  le  même  ftyle. 


Ë   P   I   T   A   P    H    E    (i) 

D  £ 

MONSIEUR    RACINE. 


D.  O.  M, 


Î-T  IC  jacet  nobilh  vir 
JoANNEs  Racine, 
Franciae  thefauris  prae- 
fedus,  Régi  à  fecretis  at' 
que  à  cuhiculo,  necnon  u- 
nus  e  qiiadraginta  Gai- 
licanae  Academiae  virîs  ; 
qui  pojiquam  tragoedia- 
rum  argumenta  dià  cum 
ingenti  hominu77i  admira- 
tions tra£lajfet,mufas  tan- 
dem fuas  uni  Deo  confe- 

CO  Cette  épîtaphc,  où  M. 
Dcfpréaux  a  fi  bien  obfcrv^  !cs 
règles  de  cette  noble  et  cle- 
gantefimplicité  qu'il  a  établies 
dans  fon  difcours  fur  les  in- 
fcriptions,  parut  imprimée  en 
Latin  pour  la  première  fois 
(avec  des  fautes)  en  1 7  o  j .  dans 
le  Nécrologe  de  l'abtaye  de 

u 


A  LA   GLOIRE  (2) 

DE  DIEU 
Très-bon  et  très-grand, 

CM  gift  Meffire  Jean  Ra- 
cine, Tréforier  de 
France,  Secrétaire  du  Roi, 
Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre, et  l'un  des  quarante 
de  l'Académie  Françoife. 
il  s'appliqua  long-tems  à 
compofcrdes  ifagédies  qui 
firent  l'admiration  de  tout 
le  monde.  Mais  enfin  il 
quitta  ces  fujets  profanes, 
pour  ne  plus  employer  foa 

Notre-Dame  de  Port-Royal  es 
Champs. 

(i)  On  a  tout  lieu  de  croire 
cjuc  M.  Dclpréaux  cft  lui- 
mcmc  auteur  de  cette  traduc- 
tion.Ce  qu'il  y  a  Je  certain, c'cft 
que  les  Rcligieufcs  de  Port- 
Royal  la  teuoient  de  fa  main* 
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efprit  et  fa  plume  qu'à  lou- 
er celui,  qui  feul  mérite 
nos  louanges.  Les  engage- 
mens  de  fon  état  et  la  fitu- 
ation  de  fes  affaires  le  tin- 
rent attaché  à  la  Cour. 
Mais  au  milieu  du  com- 
merce des  hommes  il  fut 
remplir  tous  les  devoirs  de 
la  piété  et  de  la  religion 
chrétienne.  Le  Roi  Loiiis 
le  Grand  le  choifit  lui*  et 
un  de  fes  intimes  amis, 
(  I  )  pour  écrire  l'hiftoire  et 
les  évenemens  admirables 
de  fon  règne.  Pendant  qu'il 
travailloit  à  cet  ouvrage, 
il  tomba  dans  un  longue  et 
grande  maladie,  qui  le  re- 
tira de  ce  lieu  de  miferes, 
pour  l'établir  dans  un  fé- 
jour  plus  heureux,  la  cin- 
quante-neuvième année  de 
fon  âge.  Quoiqu'il  eût  eu 
autrefois  des  frayeurs  hor- 
ribles de  la  mort,  il  l'en- 
vifagea  alors  avec  beau- 
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cravit,  omneinqne  ingenù 
vim  in  eo  laudando  conta- 
lit  ^  qui  folus  laude  dignus. 
Cujn  eum  vitae  negotio- 
rumqite  rationes  multis 
noininibus  Aulae  tenerent 
addifiuniy  tamen  iîi  fre- 
quenti  ho7ninum  confortio 
omnia  pietatis  ac  religio- 
nis  officia  coluit.  AChri- 
JiianiJJimo  Rege  Ludovica 
Magnô  fe/eéîîis  unà  ciim 
faviiliari  ipjlus  amicofu- 
erat  qui  res  eo  régnante 
praeclarè  ac  mirabiliter 
gejias  perfcriberet .  Huic 
inîentus  operi,  repente  in 
gravent  atque  diuturnum 
morbum  i?iiplicitus  ejî, tan- 
dem ab  hue  fede  miferia- 
rum  in  melius  domicili- 
wn  tranjlatus  anno  aetatis 
fuae  quinquagejinio  nono. 
^ui  mortem  longiori  inter* 
vallo  remotam  valde  hor- 
ruerat,  cjufdem  praefen- 
tis  afpe£luni  placidd  fron- 


(i)  Cet  ami  cfl  M.  Defpréaux  lui-même. 
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h  fujîhtu'tt,  obiitque  fps 
viagis  et  piu  in  Deuvifi- 
duciâ  ereûui,  quant  frac- 
tus  imtu.  Eajactura  om- 
nes  illius  amicos,  e  quibus 
nonnulli  inter  regni  pri- 
viores  eminebant,  ncerbif- 
ftmo  dolore  perculit .  Ma- 
navit  etiam  ad  ipfimi  Re- 
gcm  tatiti  viri  dejideriuv:. 
Fecit  viodcjiia  ejusjingu- 
laris  et  praecipua  in  hanc 
Vortâs-Regii  domum  be- 
nevolentia,  ut  in  ijîo  coe- 
lueterio  pie  magis  quant 
înagnifice  fepeliri  vellety 
adeoque  tejîatnento  cavit, 
ut  corpus  fuumjuxt a  pio- 
rum  hominum,  qui  hfcja- 
csnti  corpora  humaretur. 


(i)  M.  Racine  parfon  Co- 
lîicile  du  i6  Oflobre  1698.  a- 
voit  demande  d'<'trc  enterre  à 
Tort-Royal  des  Cliamps,  dans 
le  cimetière  des  domeftiques, 
aux  pieds  du  ce'lebre  M.  Ha- 
mon,  qui  avoit  autrefois  pris 
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coup  de  tranquillitc  ;  et  il 
mourut,  non  abattu  par  la 
crainte,  mais  foutenu  par 
une  ferme  efpcrance  et  une 
grande  confiance  en  Dieu. 
Tous  fcs  amis,  entre  lef- 
quels  il  comptoit  plufieurs 
grands  Seigneurs,  furent 
extrêmement  fcnfibles  à  la 
perte  de  ce  grand  homme. 
Le  Roi  même  témoigna 
le  regret  qu'il  en  avoit. 
Sa  grande  modeftie  et  fon 
affedion  finguliere  envers 
cette  maifon  de  Port-Roy- 
al lui  firent  choifir  une  fc- 
pulturc  pauvrc,mais  faintc, 
dans  ce  cimetière,  et  il  or- 
donna par  fon  teftamcnt 
qu'on  enterrât  fon  corps 
auprès  des  gens  de  bien 
qui  y  repofent.  (i) 

foin  de  fcs  e'tudes  dans  cette 
retraite.  Il  fut  enterré  le  13 
Avril  i(5s>9.  deux  jours  après 
fa  mort,  non  audeflôus  de  M. 
Hamon,  mais  audefïïis,  parce 
qu'il  ne  fe  trouva  point  de  plaça 
au-dcflcius. 

U3 
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Qui  que  vous  foyez,qui 
venez  ci  par  un  motif  de 
piété,  fouvenez-vous,  en 
voyant  le  lieu  de  fa  fépul- 
tare,que  vous  êtes  mortel, 
et  penfez  plutôt  à  prier 
Dieu  pour  cet  homme  il- 
luftre,  qu'à  lui  donner  des 
éloges. 
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Tu  vero  quîeumque  et, 
quem  in'  hanc  dontum  pie- 
tas  adducity  tuae  ipjius 
mortalitatis  ad  hune  af- 
peélum  recordare,  et  cla- 
rijjîmam  tanti  viri  tnemo- 
riam  precihus  potihs  quàm 
elogiis  profequcre. 


ECLAIRCISSEMENS    HISTORIQJJES. 
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TTER.  1.  7*  chante  les  combats,  et  ce  Prélat  terrible.']  Claude 
'  Auvry,  ancien  évêque  de  Coûtancc,  ^toit  alors  tréfau- 
rier  Je  la  Sainte-Chapelle.  Il  ayoit  e'té  Camt^rier  du  Cardinal 
Mazarin:  et  comme  il  cntendoit  aflez  bien  l'ufagc  de  la  cour 
^c  Rome  fur  les  matières  bcncficiales,  il  fe  rendit  néceflàirc  à 
ec  Cardinal  qui  poflcdoit  un  grand  nombre  de  be'nc'fices.  Le 
Cardinal  lui  fit  donner  l'évéchë  de  Coûtancc  en  Normandie, 
qu'il  quitta  cnfuitc  pour  la  trcforcrie  de  la  Sainte-Chapelle. 

V.  4.  Fit  placer  à  la  Jin  un  Lutrin  dans  le  choeur.']  Le  Lu- 
trin, ou  pupitre,  qui  fait  le  fujet  de  ce  pocmc,  fut  mis  devant 
la  place  du  Chantre,  le  31  de  Juillet  i66t. 

V.  j.  C'efi  en  vain  que  le  Chantre.]  Jacques  Barrin,  fils  de 
M.  de  Galilîônniere,  maître  des  requêtes.  Il  étoit  diftinguépar 
fon  mérite,  autant  que  par  fa  naifTincc. 

V.  9.  Mufe,  redis-moi  donc]  Virgile,  Ene'ïdc  I. 
Mufa  mihi  caufas  memora,  &c. 

V.  I».  Tant  de  fiel  entre-t-il,  &c.]  Virgile,  au  même  endroit; 
i — Tantae-ne  animis  cocleftiius  irae  * 

V.  13.  Et  toi,  fameux  héros.']  M.  le  premier  Pre'fident  de 
Lamoignon. 

V.  x6.  Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes.]  Il 
y  eut  de  grandes  brouiileries  dans  ces  deux  couvcns,  au  fujet  da 
IVleéliondesfupérieurs.  Pour  aller  Je  l'un  à  l'autre  de  ces  cou- 
vens,  on  parte  près  du  Palais,  où  eft  la  Sainte-Chapelle  ;  et  c'eft 
la  route  que  l'auteur  fait  tenir  à  la  difcorde. 

V.  a9.  S^arréta  près  d'un  arbre.]  C'eft  le  mai  que  la  com- 
munauté des  clercs  du  Palais,  nommée  la  Bazoche,  fait  planter 
tous  les  ans  dans  la  vieille  cour  du  Palais,  près  b  Sainte. 
Chapelle. 

V.  47.  DiviJ^  Cordeliers,  Carmes  et  Célejiiin!}  Dans  cea 
U4 
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couvens  il  y  avoit  eu  des  brouilleries,  des  déreglemens  et  de$ 
divifions,  qui  donnèrent  lieu  à  un  arrêt  que  le  Parlement  rendit 
au  mois  d'Avril  1667,  fur  le  re'quifitoire  de  M.  l'Avocat  ge'nc- 
ral  Talon.  Ce  grand  magiftrat  parla  dans  cette  occafion  avec 
beaucoup  de  force  et  de  véhémence.  On  peut  voir  cette  arrêt 
dans  les  journaux  du  Palais  et  des  audiences. 

V.  48.  J'aurai  fait  fintenir  un  ftége  aux  Auguftins.'\  De 
deux  en  deux  ans,  les  Auguftins  du  grand  couvent  de  Paris 
nomment  en  chapitre  trois  de  leurs  religieux  bacheliers,  pour 
faire  leur  licence  en  Sorbonne.  Il  y  a  trois  places  fondées  pour 
cela.  En  16  j  8  le  père  Céleftin  Villiers,  prieur  de  ce  couvent, 
voulant  favorifer  quelques  bacheliers,  en  fit  nommer  neuf  pour 
les  trois  licences  fuivantes.  Ceux  qui  s'en  virent  exclus  par 
cette  élection  prématurée  fe  pouvûrent  au  Parlement,  qui  or- 
donna que  l'on  feroit  une  autre  nomination  en  préfence  de 
Mrs.  de  Catinat  et  de  Saveufe,  confeillers  de  la  cour,  et  de  Me. 
Janart,  fubftitut  du  Procureur  général.  Les  religieux  ayant 
refufé  d'obéir,  la  cour  fut  obligée  d'employer  la  force  pour  faire 
exéaiter  fon  arrêt.  On  manda  tous  les  archers,  qui  après  avoir 
inverti  le  couvent,  eflàyerent  d'enfoncer  les  portes.  Mais  il 
ij'en  purent  venir  à  bout,  parce  que  les  religieux,  prévoyant 
ce  qui  devoit  arriver,  les  avoient  fait  murer  par  derrière,  et  a- 
voient  fait  provifion  de  cailloux,  et  de  toutes  fortes  d'armes. 
Les  archers  tentèrent  d'autres  voies:  les  uns  montèrent  fur 
les  toits  des  maifons  voifines  pour  entrer  dans  le  couvent,  tan- 
dis que  les  autres  travailloient  à  faire  une  ouverture  dans  la  mu- 
raille du  jardin,  du  côté  de  la  rue  Cliriftine.  Les  Auguftins  s'é- 
tant  mis  en  défenfc,  fonnerent  le  tocfin,  çt  commencèrent  à 
tirer  d'en  bas  fur  les  alTiégesns.  Ceux-ci  portés  plus  avanta- 
geufement  qu'eux,  et  couverts  par  les  cheminées,  tirèrent  à 
\tUT  tour  fur  les  moines,  dont  il  y  en  eut  deux  de  tués,  et  autant 
de  hlefTés. 

Cependant  la  brèche  étant  faite,  les  religieux  curent  la  té- 
JOeVit^  d'y  porter  le  fajnt  Sacrement,  cfpérant  d'arrêter  par  là 
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les  afficgeans.  Mais  comme  ils  virent  que  cette  reflôurce  étoit 
inutile,  et  que  l'on  ne  laidoit  pas  de  tirer  fur  eux,  ils  deman- 
dèrent à  capituler.ct  l'on  donna  des  otages  de  part  et  d'autre.  Le 
principal  article  de  la  capitulation  fut  que  les  artiégcs  auroient 
la  vie  fauve,  moyennant  quoi  ils  abandonnèrent  la  brèche,  et  li- 
vrcrent  leurs  portes.  Les  commillàircs  du  Parlement  étant  en- 
tres, firent  arrêter  onze  de  ces  religieu.x,  qui  furent  me- 
nus en  prifon  à  la  Conciergerie.  Ce  fut  le  13  d'Août  1658, 
veille  de  S.  Bartliclemi.  Le  Cardinal  Mazarin,  qui  n'aimoit  pas 
le  Parlement,  fit  mettre  les  religieux  en  liberté  par  ordre  du 
Roi„ après  ly  jours  de  prii'on.  Us  furent  mis  dans  les  car- 
jollcs  du  Roi,  et  menés  en  triomphe  dans  leur  couvent,  au  mi- 
lieu des  Gardes  Françoifes,  rangées  en  haie  depuis  la  Concier- 
gerie jufques  aux  Auguftins.  Leurs  confrères  allèrent  les  rece- 
voir en  procertîon,  ayant  des  palmes  à  la  main.  Us  fonnerent 
toutes  leurs  cloches,  et  chantèrent  le  Te  Deum  en  action  de 
grâces. 

V.  6$.  La  jeuneffe  en  fa  fieur,  &c.  ]  L'auteur  ajouta  ces 
quatre  vers  pour  faire  une  contre-vérité  :  car  le  Tréforicr  étoit 
maigre,  vieux,  et  de  grande  taille. 

V.  73.  Et  là-haut  à  ta  place.']   La  Sainte-Chapelle 

haute,  où  les  chanoines  font  l'office,  cft  beaucoup  plus  élevée  que 
la  maifon  du  Tréforier,  qui  eft  dans  la  cour  du  Palais. 

V.  7(S.  Et  répand  à  grands  flots  les  béncdiB'tons.]  C'étoit  le 
principal  motif  de  la  jaloufie  du  Tréforier  contre  le  Chantre. 

V.  80.  Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  Vévèché.']  M.  Auvry 
«voit  été  évéque  de  Coutancc.  D'ailleurs  comme  Tréforier  de 
la  Sainte-Chapelle,  il  avoit  le  droit  de  faire  l'office  pontificale- 
ment  aux  grandes  fêtes  de  l'année,  fuivant  un  privilège  accordé 
par  Benoît  XIIL 

V.  86.  ^  piqiii-  dans  les  flancs  aux  dépens  de  fa  wV.}  Vir- 
gile parlant  des  abeilles,  Liv.  IV.  des  Georg. 

Laefacqite  veneiuim 

,Morp,biis  infpirant,  et fpicula  cxicca  relinquunt- 
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jéjixtte  vents,  vitamine  in  vulnere  ponunt. 

V.  93.  1^  frudeni  Gilûtin.']  Son  véritable  nom  e'toit  Gut' 
tomiet.  Le  Tréfoiicr  lui  donna  enfuite  la  cure  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

V.  m.  Chez  tous  fes  parti/ans.  1  Les  chantres  fubalterncs 
étaient  dans  le  parti  du  Tréforier  contre  le  Chantre  et  les  autres 
chanoines,  parce  que  ceux-ci  leur  refufoient  de  certains  droits. 

V.  115.  ^and  le  Pygmée  allier,  &c.]  Peuple  fabuleux  qui 
habitoit  aux  environs  de  l'Hebre  et  du  Strymon,  fleuves  de 
Thrace.  Les  Pygme'es  n'avoient,  dit-on,  qu'une  coudée  d'hau- 
teur, et  étoient  en  guerre  continuelle  avec  les  grues,  qui  chaf- 
ferent  ces  petits  hommes  de  la  ville  de  Géranie,  félon  Pline, 
Liv.  IV.  en. 

V.  147.  ^aiid  Sidrac.']  C'eft  le  nom  d'un  vieux  chapelain- 
elerc,  ou  d'un  chantre- mufiden,  dont  le  caraftere  ert:  formé 
fur  celui  de  Neftor,  fi  renommé  par  la  fagcflè  de  fes  confeils. 

V.  149.  Ce  vieillard  dans  le  choeur  a  déjà  vu  quatre  âges.'\ 
A  vu  rcnouveller  le  chapitre  quatre  fois. 

V.  iji. De  ftmple  marguiUier.  ]  C'eft  celui  qui  a 

foin  des  reliques,  et  qui  revêt  les  chanoines  de  leurs  chapes. 

V,  i$x.  - — . — Au  rang  de  chevecier.  ]  C'eft  celui  qui  a 
foin  des  chapes  et  de  la  cire,  et  qui  diftribue  aux  chanoines  les 
bougies  à  matines. 

V.  189.  Ces  vertus  dans  Aleth,  <Scc.  ]  Eloge  de  M.  Pavil- 
lon alors  évêque  d'Aleth. 

V.  an.  -— V enfant  tire,  et  Bravtin.]   Son  vrai  nom 

^toit  Frontin.    Il  étoit  prêtre  du  diocefe  de  Chartres,  et  fous- 
marguilHer  de  la  Sainte-Chapelle. 

V.  xi6.  ■•.-  Le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour.  ] 
Didier  l'Amour,  perruquier,  qui  dcmcuroit  dans  la  cour  du 
Palais. 

V.  zi8.  EJl  VuHtque  fouci  d'Anne  fa  perruquier  c.']  Anne  du 
Buiftôn,  féconde  femme  du  Sieur  l'Amour. 

V.  113.  Ce  perruquier  fuperbe  eji  l'effroi  du  quartier."]  Quand 
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il  arrivoit  quelque  tumulte  dans  U  cour  du  Palais,  il  y  mettoit 
ordre  fur  le  champ.  Il  avoit  un  grand  fouet  avec  lequel  U 
chaflôit  les  enfans  et  les  chiens  du  quartier,  qui  faifoient  du 
bruit  ou  qui  fe  battoient.  Il  ie  fcrvoit  même  d'nn  bâton  à  deux 
bouts,  pour  écarter  les  filoiix  et  les  brcteurs  qui  faifoient  du 
dcfordre,  et  que  le  grand  abord  du  monde  attiroit  au  Palais. 
Pendant  les  troubles  de  Paris,  le  peuple  ayant  mis  le  feu  aux 
portes  de  l'i^lôtel  de  Ville,  le  Sieur  l'Amour  fe  fit  faire  place  à 
travers  cette  populace  mutinée,  et  tira  de  l'Hôtel  de  Ville  deux 
ou  trois  de  fes  amis  qui  y  ctoient  en  danger. 

V.  aa9.    Boirude  facriftain.  ]   François  Sirtult,   fous-mtr- 
guillier  ou  facriihin  de  la  Sainte<Chapellç. 
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V.  I.   Cependant  cet  o'ifeau,  &c.]  Cette  defcrîption  de  la  re- 
nommée eft  imitée  de  Virgile,  Enéide,  L.  IV.  v.  174. 
Fama,  malum  quo  non  aliui  velocius  uUum, 
Mobilitate  viget,  &c. 
V.  13.  Ofes-tu  bien  encor,  traître,  iijfimulcr,  &c.]  Enéïd. 
L.  IV.  V.  305. 

Dijfimulare  etiam  fferajii,  perfide,  tantuni 
Pojfe  nef  as?  &c. 
V.  66.    Du  faite  des  maifons  defcenient,  &c.  ]     Virgile 
Eglog.  I.  V.  83. 

Majorefque  cadunt  aU'ts  de  montibus  umlrat. 
V.  80.   ^oi?  Le  pardon  finnant.]  Ce  font  les  trois  coups 
de  cloche  par  lefquels  on  avertit  le  peuple  de  réciter  Vy4ngelu$. 
V.  98.    Va  jufques  dans  Citeaux  réveiller  la  mollejfe.']  Fa- 
meufc  abbaye  de  Saint- Bernard,  en  Bourgogne. 
^^         V.  ixo.   Laijfe  tomber  ces  mots.']  Virgile,  Ené'ide  6.  v.  fl85. 
I^^k  Effufaequt  geais  lacbrimae,  et  vox  txcidit  ore. 

^^m.      Vi  124.  OU  Us  rois  s^hnoroient  du  nom  defainians."]  Son» 
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les  derniers  Rois  de  la  première  race,  l'autorité  royale  e'toit 
exercée  par  un  maire  du  Palais. 

V.  1x6.  Ou  d'un  maire  ou  d'un  comte.]  Le  comte  du 

Palais  étoit  le  fécond  officier  de  la  couronne,  qui  rendoit  la  ju- 
ftice  dans  le  Palais  du  Roi.  Voyez  Du  Gange,  DiflT.  14.  fur 
Joinville. 

V.  138.  L'hyver  n'a  point  de  glace.']  Première  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  au  commencement  de  Février 

V.  149.  Far  mon  exil  honteux,  la  Trape.  ]  Abbaye  fituée 
dans  le  Perche.  En  i6tfj  l'abbé  Armand- Jean  Bouthillier  de 
Rancé,  y  rétablit  la  première  et  véritable  pratique  de  la  règle 
de  Saint  Benoît. 

V.  150.  J'ai  viî  dans  Saint  Denis  la  réforme  établie.]  Le 
Cardinal  de  la  Rochefoucaut,  commiflâirc  général  pour  la  ré- 
forme des  ordres  religieux  en  France,  établit  la  réforme  dans 
l'abbaye  de  Saint  Denis  en  1633. 

V.  iSi.  Et  la  règle  déjà  fe  remet  dans  Clairvaux.]  Abbaye 
fondée  par  Saint  Bernard,  dans  la  province  de  Champagne. 

CHANT     HL 

V.  4.  Déjà  de  Motttl'héry  voit  la  fameufe  tour.  ]  Tour 
très  haute  à  cinq  lieues  de  Pari<;,  fur  le  chemin  d'Orléans. 

V.  30.  Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère.  ]  On 
appelle  Verres  de  fougère,  ceux  dans  la  compofition  dcfqucls 
il  entre  du  fel.tiré  de  la  cendre  de  fougère.  On  fefert  ordinaire- 
ment de  cette  cendre,  parce  que  fougère  cft  une  plante  fort  com- 
ijiune,  et  que  fes  cendres  contiennent  beaucoup  de  fcl  alkali. 
Ce  fcl  mêlé  avec  du  fable  qu'on  fait  fondre  par  un  feu  violent, 
fournit  la  matière  du  verre. 

.  V.  48.  Vamas  toujours  entier  des  écrits  d'iiaynaut.]  Ribou 
libraire,  avoit,  imprimé  en  1669,  une  comédie  de  Bourfaut  contre 
QQtrc  autpur,  intitulée  la  fatire  des  fatires.  C'eftpourquoi  dans 
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les  picmîcres  éditions  du  Lutrin  on  avoit  mis  ici  :  des  écrits  de 
Bûtirfaut.  MaisBourfautsVtant  réconcilie  avec  l'auteur.on  effaça 
fon  nom,  et  on  mit  celui  de  Perraut  dans  l'édition  de  1694. 
parce  que  alors  M.  Perraut  étoit  brouillt^  avec  M.  Defpréaux 
au  fujet  des  anciens  et  des  modernes.  Cette  brouilieric  étant 
finie,  l'auteur  mit  HrAnaut,  dans  l'édition  de  1701.  C'eft  un 
poète  dont  il  a  été  parlé  fur  le  vers  97.  de  la  fatirc  IX. 

V.  $1.   Des  veines  d^un  caillou.']  Virgile,  Gcorg.  I.  v.  13J. 
Etftlicis  venis  abftrufum  excuderet  ignem. 
Ac  primum  fiUcis  fciiitillam  excudit  Achates.     Enéide, 
Liv.  I.  V.  178' 

V.  70.  ^e  du  pupitre  fort  une  voix  efroiahle.']  Virgile,  E- 
néïdc  III.  V.  78. 

Gemitus  lachrymabilis  itno 

Auditur  tumulo,  et  vox  reddita  ferlur  ad  aures. 
V.  103.  Lâches,  oh  fuyez-vous  ?  ]  Dans  l'Iliade,  Liv.  VII. 
V.  i  »4.   Neftor  reproche  aux  Grecs  leur  lâcheté,  parce  qu'au- 
cun d'eux  n'ofoit  fc  préfcntcr  pour  combattre  Hcftor,  qui  Ict 
défioit  en  combat  fingulicv. 

V.  m.  Le  monde,  de  qui  i'<ÎJf,  &c.]  Imitation  du  difcours 
de  Neftor,  dans  l'Iliade,  L.  I. 

V.  141.  Cefl  ainjt,  grand  Condé,  qu'en  ce  combat  célèbre. ~^ 
La  bataille  de  Lens,  gagnée  par  M.  le  Prince  de  Condé,  contre 
les  Ëfpagnols  et  les  AUemans  le  10  d'Août  1048. 

CHANT     IV. 

V.  3.  ^and  leur  chef]  Le  Chantre. 

V.  7.  Le  vigilant  G irot.]  Brunot.  Il  étoit  fâché  que  l'au« 
teur  ne  l'eût  pas  defigné  par  Ton  véritable  nom. 

V.  10.  Valet  fouplc  au  logis,  fier  huijfter  à  l'Eglife.]  Brunof, 
valet  de  chambre  du  Chantre,  et  huilTier  de  la  Sainte-Chapelle. 
Cet  huiflîer  cft  un  bedcan  ou  porte-verge,  dont  la  principale 
fondion  cd  de  garder  la  porte  du  choeur. 
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V.  X4.  Je  bénijfoh  k  peuple,  et yavaïois  l'encens."]  Voyez  li 
remarque  ci-deflous  fur  le  v.  46. 

V.  44.  Où  fur  Vouate  molle.']  Nos  anciens  difoient  eue,  pour 
me,  et  ouette  pour  oifon.  Le  mot  d'ouate,  qu'on  prononce  ouctte 
en  Province,  vient  de-là,  par  rapport  à  ce  mol  duvet,  que  Ra- 
belais, L.  I.  c.  13.  exalte  fi  fort  dans  les  oifons.  Cette  étymo- 
logie  eft  de  M.  de  la  Monnoye. 

V.  46.  Prend  fes  gants  violets,  &c.]  En  l'abfence  du  Tré- 
forier,  le  Chantre  étoit  en  poflèffion  de  faire  l'office  avec  les  or- 
nemens  pontificaux,  de  fe  faire  encenfer,  et  de  donner  U  béné- 
di(flion  au  peuple.  Le  Tre'forier  ne  put  fouffrir  que  l'on  parta- 
geât ainfi  fes  honneurs.  Il  obtint  un  arrêt  du  Parlement  qui  le 
maintint  dans  la  pre'rogative  d'être  encenfé  tout  feul,  et  qui 
condamna  le  Chantre  à  porter  un  rochet  plus  court  que  le  fien; 
mais  il  ne  put  lui  faire  défendre  de  donner  les  béne'diûions  en 
fan  abfcnce.   C'e'foit  le  fujet  de  la  jaloufie  du  Tréforicr. 

V.  5*.  Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille.]  Ho- 
mère, fuivant  l'opinion  commune,  a  fait  le  poème  de  la  guerre 
des  rats  et  des  grenouilles. 

V.  S4-  -M/i  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  feau.]  La  Sec- 
chiarapita,  Pocme  Italien  du  Taflbnî. 

V.  pz.  Entrent  Jean  le  ckrifte  et  le  fonneur  Girard.]  Jean 
le  cborijte  :  Perfonnagc  fuppofé.  Girard,  fonncur  de  la  Saintc- 
Chappelle,  e'toit  mort  long-tcms  auparavant  la  compofition  de 
ce  poème.  Il  fe  noya  dans  la  Seine,  ayant  gagé  qu'il  la  panèroit 
neuf  fois  à  la  nage.  Il  eut  un  jour  la  témérité  de  monter  fur 
les  rebords  du  toît  de  la  Sainte-Chapelle,  ayant  une  bouteille  à 
la  main;  et  là  en  préfencc  d'une  infinité  de  gens  qui  le  regar- 
doient  d'en  bas  avec  fr.-iyeur;  il  vuida  d'un  trait  cette  bouteille, 
et  s'en  rctt)urna.  M.  Defpréaux  qui  étoit  alors  écolier,  fut 
nn  des  fpcrtatcurs. 

V.  105.  Partez.  Mais  ce  difcours,  &c.]  Ce  vers,  et  les 
onze  fuivans,  n'étoicct  pas  dans  les  éditioiis  qui  ont  précédé 
celle  de  1701.  Il  y  avait  fcize  autres  vers  <jfK  Toki. 
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•  Partez.   Mais  à  ce  mot  les  champions  pâlinèot. 

•  De  l'horreur  du  péril  leurs  courages  frcmiflcnt. 

'  Ah!  Seigneur,  dit  Girard,  que  nous  demandez- vo«« ? 

•  De  grâce  modérez  un  aveugle  courroux. 

•  Nous  pourrions  réveiller  des  chantres  et  des  moines, 

•  Mais  même  avant  l'aurore  éveiller  des  chanoines! 
'  Qui  jamais  l'entreprit?  qui  l'oferoit  tenter? 

"  Kll-ce  un  projet,  ô  ciel  !  qu'on  puiflè  exécuter? 

"  Hé,  Seigneur,  quand  nos  cris  pourroicnt  du  fond  des  mes 

•  De  leurs  appartemcns  percer  les  avenues  : 
'  Appcller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 

■  De  leur  facrc  repos,  miniftres  a/Tîdus  ? 

•  Et  pénétrer  ces  lits  au  bruit  inace/Iîbles: 

'  Penfez-vous,  au  moment  que  ces  dormeurs  paiTibles 

•  De  la  tête  une  fois  prcfTent  un  oreilltr, 

•  Que  la  voix  d'un  mortel  puiflè  les  réveiller.' 

V.  1x6.  Prenons  du  faint  Jeudi  la  bruyante  creff'eîle.'\  In- 
ftrument  de  bois,  en  forme  de  moulinet,  qui  fait  beaucoup  de 
bruit  eu  le  tournant.  On  s'en  fcrt  le  Jeudi  et  Vendredi  Saint 
au  lieu  des  clodics. 

V.  140.  Et  que  VKglife  brûle  une  féconde  fois.]  Le  toit  de 
la  Sainte-Chapelle  fut  brûle  en  1630.  au  rapport  de  le  Maire 
dans  fon  Paris  ancien  et  nouveau,  tome  I.  p.  449. 

V.  ifij.   Le  feu l  chanoine  Evrard.]  L'abbé  Danfc.  Ce  cha 
noine  aimott  également  la  bonne  chère  et  la  propreté.     Loùi^' 
Roger  Danfe  mourut  à  Ivri  au  mois  d'Oftobrc  lôpp. 

V.  169.  ./4lain  toujfe,  et  fe  levé.]  Son  nom  étoit  Aubery, 
chanoine  d'un  efprit  médiocre,  mais  fort  oppcfé  aux  ientimeus 
des  Janfenides. 

V.  170.  ^»  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme.]  La 
Somme  des  péchés  quife  commettent  en  tous  états,  par  le  P.  Bau» 
ny,  Jéfuitc. 

V.  171.  J^«  fait  tout  Racottis.]  Charles-François 

d'Abra  de  Raconis,  a  été  profcflcur  de  philofophie,  docteur  de 
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Sorbonne,  prédicateur  et  aumônier  de  Louis  XIII.  et  enfin  é- 
vêque  de  Lavaur. 

V.  1 7%.  Le  Latin  d'Â-Kempis.']  L'auteur  de  l'Imi- 
tation de  Jefus-Chrift. 

V.  176,  - — ^ Le  chapelain  Garnier.']  Louis  le  Fournier, 

chapelain  perpétuel  de  la  Sainte-Chapelle.  M.  Arnauld  l'alloit 
voir  fouvent  ;  et  le  chanoine  Aubery  regardoit  ce  chapelain 
comme  un  Janfénifte. 

V.  179.  Sans  doute  il  aura  lu  dans  fin  Saint  Augujiin.']  M. 
Arnauld  dodcur  de  Sorbonne,  avoit  fait  une  étude  particulière 
des  écrits  de  S.  Auguftih,  dont  il  a  traduit  en  François' plufieurs 
traités,  comme  celui  des  Moeurs  de  VEgliJe  Catholiqtfe,  celui 
de  la  CorreBion  et  de  la  Grâce,  celui  de  la  véritable  Religion,  le 
Manuel  de  la  Foi,  &c. 

V.  180.  ^''autrefois  S. -Louis  érigea  ce  Lutrin. 1  Ce  clia- 
noine  ignorant  qui  parle,  fait  ici  un  terrible  anachronifme.  Car 
il  y  a  un  intervalle  d'environ  800  ans  entre  Saint  Auguftin  et 
Saint  Louis,  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle. 

V.  188.  Le  moeleux  Ahéli-I  Fameux  auteur  de  la 

Moele  théologique  :  Medulla  theologica.  Avant  la  compofition 
du  Lutrin,  le  livre  de  M.  Abéli  étoit  en  réputation  parmi  les 
théologiens  ;  et  il  n'y  avoit  point  d'ouvrage  de  cette  efpecc  qui 
eût  plus  de  cours  que  celui-là.  Mais  dès  que  le  Lutrin  parut, 
ce  poëme  fit  tomber  la  Moele  théologique,  et  depuis  long-tems 
on  de  la  lit  plus. 

V.  197.  Sur  quelle  vigne  à  Rheims  nous  avons  hypothèque.] 
L'Abbaye  de  Saint  Nicaife  de  Rheims  en  Champagne,  cft  unie 
au  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle. 

V.  ai  3.  Tel  fur  les  monts  glacés  des  farouches  Celons.'] 
Peuples  de  la  Scythie,  entre  les  Thraccs  et  les  Getes,  vers  l'cm 
bouchure  du  Danube. 
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CkAnt  V.]  Les  deux  derniers  chants  de  ce  pocmc  n'ont 
ct:4  faits  que  long  tems  après  les  quatre  premiers  :  et  l'auteur 
les  donna  au  public  en  1683. 

V.  is.  Vainement  d'un  breuvage  à  Jeux  mains  apporté.]  Va 
bouillon. 

V.  3i.  Efl  un  pilier  fam;ux.~\  Le  pilier  des  confultations, 
où  les  anciens  avocats  s'adcmblent. 

V.  57.  Sei  griffes  vainement  par  PuJJhrt  accourcies.]  Henri 
Puflôrt,  Confcjller  d'Etat,  eft  celui  qui.  a  le  plus  contribue' à. 
n'diger  les  ordonnances  que  le  Roi  fit  publier  en  i66j  et  en 
1670,  pour  la  reformation  delajuftice;  et  pour  l'abbrcviatioa. 
des  procès. 

V.  65.  Toi  pour  qui  dans  k  Mans,  &c.]  Les  Manceaux  et 
les  NormanS  font  accufcs  d'aimer  les  procès  et  la  chicane. 

V.  77.   La  Sibylle  à  ces  mots,  &c.]  Virgile,  Enéïde  vi. 
u4t  Phoebi  nondum  piitiens  immanis  in  anlro 
Bacchatur  Vates,  &c. 

V.  10».  Et  prétend  afin  tour  confulter  la  Sibylle.]  Le  Chan- 
tre ayant  fait  enlever  le  pupitre  qu'on  avoit  mis  devant  foa 
ficgc,  fe  pourvut  aux  rcquctes  du  Palais,  où  il  fit  afligner  le 
Treforier  et  les  deux  Sous-Marguillicrs  Froiitin  et  Sirudc.  Le 
Tr<îforier  de  fon  côte',  s'adreflà  à  l'Official  de  la  Sainte-Clia- 
pelle,  devant  qui  le  Chantre  fut  adignc  à  la  requête  du  Pro- 
moteur. Sur  ce  conflit  Je  jurifdidion,  l'inftancc  fut  évoquée 
aux  requêtes  du  Palais,  par  fcntence  rendue  à  la  Barre  de  la 
Cour,  le  5.  d'Août  KKS7. 

V.  105.  Par  les  détours  étroits,  &c.]  La  maifon  du  Chan- 
tre a  fon  entrée  au  bas  de  l'cfcalier  de  là  Chambre  des  Compte5, 
vis-à-vis  la  porte  de  la  Sainte-Chapelle  baflê.  Ainfi  pour  aller 
dc-là  au  Palais,  il  faut  paflcr  par  la  détours  étroits  d'iii:c  bjr- 
ricre  oblique,  qui  eft  plantée  le  long  des  murs  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  qui  fcrt  à  ménager  un  padàge  libre  derrière  les  car- 
jroflcs,  dont  la  Cour  du  Palais  eft  ordinairement  remplie,  L'e- 
ipace  vuide  qui  cil  entre  la  barrière  et  le  mur,  conduit  aux  dfl« 

ToMK  H.  :x 
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grés  par  où  l'on  monte  à  k  Saînte-Chapelle. 

V.  II 6.  Tels  deux  fougueux  taureaux, &e.}  Virgile,  Georg.iiî. 

V. ai5- 

Carfit  enim  vires  paulatim,  uritquc  videudo 
Foemina  :  nec  nemorum  patitur  mcminijfe,  nec  hcrhae.  Sec. 
V.  114.   Saififfànt  du  Cyrus,  «&c.]  Roman  de  MaderaoifcUc 
de  Scuderj,  intitulé,  Artamene,  ou  le  Grand  Cyrus. 

V.  14a.  L'uH  tient  VEàit  d'amour.']  Petit  poëme  de  l'abbé 
Regnier-Defmarais,  fécretaire  de  l'Académie  Françoife. 

Ibid.  —  L'autre  en  faijit  la  Montre.']  Ouvrage  de 

Bonnecorfe. 

V.  143.  Vun  prend  le  feul  Jonas.]  Jonas,  ou  Ninive  Pé- 
nitente, poëme  du  Sr  de  Coras. 

V.  144.  Vautre  un  TaJJe  François.]  La  Jenifalem  Délivrée. 
Poëme  du  Taflè  traduit  en  vers  François  par  Michel  le  Clerc, 
de  l'Académie  Françoife. 

V.  146.  A  leur  fureur  Gothique.]  En  fe  battant  à 

coups  de  livres,  ils  fembloient  vouloir  imiter  les  Gots,  peuples 
barbares,  qui  avoient  détruit  les  fciences  et  les  beaux  arts  dans 
toute  l'Europe. 

V.  149.  Là,  près  d'un  Guarlni.  ]  Auteur  du  Pafior  F'tio, 
paftorale  Italienne,  remplie  d'affeûation  et  de  lentimens  peu 
naturels. 

V.  ijo.  Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  la  Serre.] 
Miférable  écrivain,  vil  faifeur  de  galimathias,  mis  en  oppontioH 
avec  Xénophon. 

V.  153. Almerinde  et  Simandrt.]  Petit  roman  qu'on 

iàt  avoir  été  compofé  par  le  S.  D. 

V.  154.  Inconnu  Caloandrc .]  Le  Caloandre  Fidèle, 

roman  traduit  de  l'Italien  par  Scuderi,  et  imprimé  en  1668. 

V.  ISS-  Saiftpar  Gaillerbois.]  Pierre  Tardieu,  Sr 

de  Gaillerbois,  avoit  été  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  mais 
il  étoit  mort  dèsl'année  i65<J,  et  l'auteiu:  a  employé  fon  nom, 
parce  ^u'il  étoit  fort  connu. 
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V.  iJ!).  D'un  le  Vayer  éfais  Giraut  eft  rcnverfi J]  Toutes 
les  oeuvres  de  la  Motte  le  Vayer,  ont  éxé  recueillies  en  deux  vo- 
lumes ««-/o/io.  LVpithete  d'épais  dtTigne,  et  la  groflcur  du  vo- 
lume, et  le  ftylc  de  l'auteur.  Giraut  eft  un  perfonnage  imagi- 
naire. 

i6o.  Marineau  d'un  Bréhetif.]  Marineau  cft  le  vrai  nom 
d'un  Chantre  qui  ctràt  dtfja  mort. 

V.  xtfj.  D'un  Pinchène  in-quarto."]  Etienne  Martin,  Sr  de 
Pinchêne,  neveu  de  Voiture.  Le  cara£lere  de  fes  porfies  eft  ex.i 
prime  dans  les  vers  fuivant,  par  Çc&  mots,  le  coeur  «fait.  Car 
ces  mots  dénotent  rinfipidité  des  vers  de  Pinchêne,  4ui  aifadinènt 
le  coeur. 

V.  Ibid.  Dodillon  étourdi.']  Il  avoit  été  un  des  chantres  de 
la  Sainte-Chapelle,  mais  il  ctoit  mort  avant  l'cvencmcnt  da 
Lutrin. 

V.  i6j.  Le  chapelain  Gara^»?.]  Perfonnage  fuppofJ. 

V.  idd.  Atteint  d'un  Cbarlemt^ne.]  Poème  héroïque 

de  M.  le  Laboureur. 

V.  t6ç.  A  plus  d'un  combattant  ta  Clclic.  ]  Roman  de 
MademolfcUc  de  Scudcri  en  dix  volumes.  Girou  eft  un  nom  in- 
venté. 

V.  i7r.  Mais  tout  ccdc  aux  e forts  du  chanoine  Fahri.]  Il  Te 
nommoit  le  Fcvre,  et  ctoit  coiifciller-clcrc  au  Parlement.  H 
étoit  extrêmement  violent  et  emporté. 

V.  174.  Et  de  l'eau  dans  fin  vin.]  Le  TaiToni,  SecchiaRa. 
pita,  Cant.  VI.   60. 

E  non  bevea  gianimai  vino  inaquato. 

V.  175. Et  Guibert  et  Graf et tScc]  Tous  ces  ironis  de 

chancres,  dans  les  deux  fuivans,  font  des  noms  inventés. 

V.  i8y.  Illujlre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière,  &c.] 
Quelques  années  avant  ce  poème,  la  proccflîon  de  Notre-Darr»e 
et  celle  de  la  Sainte -Chapelle  s'étoient  rencontrées  au  Mnrchc- 
neuF,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  aucune  des  deux  n'avoit  voulrt 
céder  le  pas.  La  raifon  vouloit  que  Notre-Dame  eût  IVvw»- 
X  » 
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tage  ;  mais  comme  la  proceffion  de  la  Ste  Chapelle  ^toit  fou- 
tenue  par  les  huifliers  du  Parlement  qui  accompagnoient  M,  le 
premier  Prtfidcnt,  celle  de  Notre-Dame  fut  contrainte  de  ce'der 
à  la  force.  Ce  démêlé  étoit  arrivé  d'autresfois,  et  le  porte-ban- 
nicre  de  la  Ste  Chapelle  avoit  toujours  foutenu  vigoureufement 
ion  honneur  et  celui  de  fon  Eglife.  Pour  prévenir  de  plus  fâ- 
chcufes  fuites,  on  réfolut  que  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  la  Sainte- 
diapelle  feroit  fa  proceflion  à  fept  heures  du  matin,  avant  celle 
Àq  Notre-Dame. 

V.  ipa.  Fais  voler  ce  ^inaiit,  &c.]  Ses  oeuvres  confident 
en  diverfes  pièces  de  théâtre,  dont  le  caraftere  eft  marqué  par 
ces  mots  du  vers  fuivant  :   Le  doux  et  tendre  ouvrage, 

V.  103.  li  faijit  «n  vieil  Infortiat.']  Livre  de  droit, 

d'une  groflèur  e'norme. 

V.  iop.  Auprès  d^une  Avlcenne.']  Médecin  Arabe. 

CHANT     VI. 

V.  X.  Aux  Alpes  retirce-l  La  grande  Chartreufe  eft 

Jans  les  Alpes. 

V.  67.  J'apprens  que  dans  ce  temple,  où  le  plus  faint  des 
rois.']  Saint  Louis,  fondateur  de  la  Ste  Chapelle.  Elle  fut  con- 
facrée  en  1x48. 

V.  106. Urt  homme  incornparable.'j  M.deLamoignon, 

premier  Préfident. 

.  M.  156.  Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à  Vinftaiit.  ]  M.  le 
premier  Préfident  fit  comprendre  au  Tréforicr,  que  ce  pupitre 
n'ayant  été  anciennement  e'rigé  devant  la  place  du  Chantre,  que 
pour  la  commodité  de  fes  prédeceflcurs,  il  n'étoit  pas  jufte  que 
l'on  obligeât  M.  Bartin  à  le  fouffrir,  s'il  lui  e'toit  incommode. 
Néanmoins,  pour  accorder  quelque  chofe  à  la  fatisfaflion  du 
Tréforicr,  M.  le  P.  Préfident  fit  confentir  le  Chantre  à  re- 
mettre le  pupitre  devant  fon  fiege,  où  il  demeureroit  un  jour  ;  et 
le  Tréforicr,  à  le  faire  eolçver  Ic  lendemain  :  ce  <^\  fut  «xecut^ 
de  pju-t  et  d'autre. 
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■  oie  fur  la  pr'ife  de  Namur,]  Le  Roi  adîégca  Namur  le  x6  de 
Mai  tô^x,  La  ville  fut  prifc  le  s  de  Juin,  et  le  château  fe 
rendit  le  dernier  jour  du  mcmc  mois.  Cette  ode  dtoit  d'abord  de 
dix.  huit  (hnces.  L'auteur  en  retrancha  une  qui  ctoit  la  fé- 
conde.  La  voici  : 

Un  torrent  ànns  les  prairies  ' 

Houle  à  flots  précipités  : 

Malherbe  dans  fes  furies  j 

Marche  à  pas  trop  concertés. 
J'aime  mieux,  nouvel  Icare, 
Dans  les  airs  cherchant  Pindare, 
Tomber  du  Ciel  le  plus  haut, 
^e  loué  de  Fontenelle, 
Riifer,  timide  hirondelle, 
La  terre,  comme  Perrault. 
Stan.  3.   V.  4.   B'iti  ces  ?mtrs  orgueilleux.]  Apollon  et  Nep- 
tune s'étoicnt  lou^s  à  Laomcdon  Roi  de  Troye,  pour  bâtir  les 
murs  de  cette  ville. 

Stan.  S-  V.  10.  Ou  c'eft  le  vainqueur  de  Mons."]  Le  Roi  a- 
voit  pris  la  ville  de  Mons  l'année  précJdente  itfji. 

Stan.  6.  V.  3.  Dans  Bruxelles  Nafau  blïme.  ]  Le  Prince 
d'Orange,  Guillaume  de  Naflàu,  Roi  d'*\nglctcrrc,  commandoit 
l'armée  des  allies. 

Stan.  la.  V.  3.  La  plume  fur  fa  tète.  ]  Le  Roi  portoit 
toujours  à  l'armc'e  une  plume  blanche  fur  fon  chapeau. 

Stan.  13.  V.  3.  Vers  la  Mehagne.]  Rivière  près  de 

Namur.  .    .  ■/ 

Stan.  14.  V.  8.  j^/j  dévoient  de  la  Tamifi,  Et  de  la  Drâve,'J 
La  Tamife,  rivière  vjui  pallè  à.  Londres.  La  Drâve,  rivière  qui 
paflc  à  Belgrade  en  Hongrie,  où  le  Duc  de  Bavière,  l'un  des 
chefs  ennemis,  s'ctoit  fignalé  contre  les  Turcs. 

Stan.  17.   V.  10.   A  V auteur  du  Saint  Paulin.']  Pocme  he'- 
roïquc  dç  M.  Perrault,  imprime  en  i68tf. 
X  3 
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Ode  contre  les  Anglais.']  Elle  fut  faite  fur  un  bruit  qui  cou- 
rut en  i6s<5,«iue  Cromwel  et  les  Anglois  alloient  faire  la  guerre 
à  la  France.  L'auteur  n'étoit  que  dans  fa  vingtième  année 
quand  il  6t  cette  ode.  mais  il  l'a  retouchée. 

Stan.  I.  V.  1.  ^i  prenant  fin  Roi  pour  vidhne.']  Charles  I. 

en  KÎ49- 

Stan.  3.  V.  6.  Venger  la  querelle  des  Rois.']  Après  la  troifi- 
eme  ftance  il  y  avoit  celle-ci  que  l'auteur  a  retranchée. 

•  O  que  la  mer,  dans  les  deux  mondes, 

•  Va  voir  des  morts  parmi  fes  ondes 

•  Flotter  à  la  merci  du  fort  ! 
'  Déjà  Neptune  plein  de  joie 

•  Regarde  en  foule  à  cette  proie 
'  Courir  les  baleines  du  Nord.' 

Stan.  4.  V.  3.  Chez  nous  au  comble  i(  Vorguçtl,  &p.  ]  Ce 
quatre  derniers  vers  étoient  ainfi  : 

•  De  fang  inonder  nos  guérets, 

•  Faire  des  déferts  de  nos  villes; 
'  Et  dans  nos  campagnes  fertiles 

•  Brûler  jufqu'au  jonc  des  marêts.' 

Stan.  s .  V.  I.  Mais  hientot.  &.C.]  Première  manière. 
'  Mais  bientôt,  malgré  leurs  furies, 

•  Dans  ces  campagnes  refleuries. 

•  Leur  fang  coulant  à  gros  bouillons 

•  Paya  l'ufure  de  nos  peines, 

•  Et  leurs  corps,  &c.' 

V.  X.  Par  la  main  d'une  humble  hergere.  ]  Jeanne  d'Arc, 
eu  la  Pucelle  d'Orléans. 

STANCES.    4  M.  Molière,  fur  la  comédie  de  VEcole  des 
Femmes. 

Stan.  X.  V.3.  Celui  ^là  fut  vaincre  Numance,  &c.]  Scipion 
l'Africain. 
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I. 

Cette  épigrammc  fut  compofô:  en  KJ74.  après  la  publication 
Je  l'Art  Pot'tiquc,  où  l'auteur  avoit  fuit,  au  commcncsmcnt  du 
quatrième  chant,  la  m^tamori^ofe  d'un  médecin  en  architecte. 
II. 

En  KÎ74.  M.  Des-Marêts  de  S.  Soriin  entreprit  une  critique 
générale  des  Oeuvres  de  M.  Dcfpréaux.  et  la  fit  imprimer  en 
i57  j.  Notre  poctc  qui  en  fut  averti,  prévint  la  critique  par 
cette  épigramme. 

V.  3.  Où  /(•  prophète  Dts-Marais.']  Son  nom  eft  ici  écrit 
Des-Mtirais,  afin  que  la  rime  foit  plus  vifiblc.  Il  s'ctoit  e'rig^ 
en  homme  infpirc  et  en  prophète.  Voyez  le  Dift.  hiftoriquc  de 
Bayle. 

V.  s  ■  ^it  mit  le  Ptrt-Royal  en  poudre.']  Des-Maréts  avoit 
fait  en  166$  une  réponfe  à  l'apologie  pour  les  religieufes  de 
l'ort-Royal. 

V.  I».  HiUtsI  il  faut  lire  Clovis.']  Pocme  de  M.  Dcs- 
Maréts,  ennuyeux  à  la  mort.  Cette  petite  note  eft  de  notre 
auteur. 

IV. 

Cette  épîgramme  fût  faite  en  ifiSi.  Pradon  et  Bonnecorfe 
avoicnt  publié  chacun  un  volume  d'injures  contre  notre  auteur. 
Le  premier  avoit  fait  une  mauvaife  critique  des  oeuvres  de  M. 
Dcfpréaux,  fous  ce  titre:  Le  triomphe  de  Pradon  ;  et  le  fé- 
cond avoit  compofc  le  Lutrigot,  qui  e(l  une  fotte  imitation  du 
Lutrin,  contre  l'auteur  du  Lutrin  m£me. 
VI. 

Originairement  cette  épigramme  avoit  ét^  faite  contre  M. 
Quinaut,  parce  qu'il  avoit  imploré  l'autorité  du  Roi  pour  obtenir 
que  fon  nom  fut  ôté  des  fatircs  de  l'auteur.  Mais  ce  moyen  là 
n'ayant  pas  réulTî,  il  rechercha  l'amitié  de  M.  Defpréaux,  qui 
mit  Cotin,  à  la  place  de  ^inaut,  dans  cette  épigrammc. 
VII. 

Notre  auteur  avoit  mis  la  converfion  de  M.  de  S.  Favin  au 
X4 
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rang  des  itnpoffibilités  morales,  dans  ces  mots  de  la  fatîre  T. 
v^  ii8.  Et  S.  Pav'in  bigot.  S.  Pavin  repoufia  cette  injure  par 
un  fonnet  qu'il  publia.  A  quoi  M.  Defpréaux  répondit  par 
cette  épigramme,  dans  le  premier  vers  de  laquelle  il  y  avoit  : 
Saint  Pavin  grimpé  fur  fa  cbaifc.  Il  étoit  tellement  goûteux, 
qu'il  ne  pouvoit  marcher;  et  il  étoit  toujours  affis  dans  un  faur 
teuil  fort  élevé. 

X.  >j 

L'auteur  fit  ces  vers  dans  fa  première  jeuneflè,   fur  Pair 
d'une  farabande  que  l'on  chantoit  alors. 
XII. 

Martial,  Liv.  I.  v.  48. 

Nuper  erat  médiats,  nuiic  ex  Vefpillo  Dîaulus 
^od  Vefpillo  facit,  fecerat  et  medicus, 
XVI. 

Jean-Baptifte  Santeuil,  chanoine  régulier  de  S.  Viftor,  a  été 
un  des  plus  fameux  postes  Latins  du  dix-feptieme  fiecle.  Il  a 
fait  furtout  de  très-belles  hymnes  à  la  louange  des  faints. 
Quand  il  eut  fait  celles  de  S.  Loiiis,  il  alla  les  prcfenter  au 
P-oi,  et  les  récita  de  la  manière  qu'il  récitoit  tous  fcs  vers  ; 
c'eft-à-dire,  en  s'agitant  comme  un  poflèdé,  et  faifant  des  con- 
torfions  et  des  gi-imaces,  qui  firent  beaucoup  rire  les  courtifans. 
M.  Defpréaux  qui  fe  trouva  là,  fit  cette  épigramme  fur  le 
champ;  et  étant  forti  pour  l'écrire,  il  l'a  remit  au  Duc  de  .... 
qui  l'alla  porter  au  Roi,  comme  fi  c'eût  été  un  papier  de  confé- 
quence.  Le  Roi  la  lut,  et  la  rendit  en  foûriant  à  ce  même 
Seigneur,  qui  eut  la  malice  de  l'aller  Ure  à  d'autres  courtifans 
en  préfence  de  Santeuil  même.   Elle  étoit  ainfi. 

•  A  voir  de  quel  air  effroyable, 

'  Roulant  les  yeux,  tordant  les  mains, 

•  Santeuil  nous  lit  fes  hymnes  vains, 
'  Diroit-on  pas  que  c'eft  le  diable 

•  Que  Dieu  force  à  ioiier  les  Saints." 
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XVIII. 

Lfttre  de  Vauteur,  du  6.  Mars  1707. 

•  Lubin  cft  un  de  mes  parcns,  qui  dt  mort  il  y  t  plus  de 

'  vingt  ans,  et  qui  avoit  la  folie  que  j'attaque  dans  mon  épî- 

l  gramme.    Il^toit  fécretairedu  Roi,  et  s'appelloit  M.  Targas. 

•  J'avois  dit,    lui  vivant,   le  mot  dont  j'ai  <ompofe  le  fcl  de 

•  cette  épiorammc,  qui  n'a  ctc'  faite  que  depuis  environ  deux 

•  mois,  chez  moi  à  Autcuil  où  couchoit  l'abbé  de  Château-nCTif. 

•  Le  foir  en  ra'entretenant  avec  lui,  je  m'étois  fouvcnu  du  mot 

•  dont  il  cft  qucllion.     Il  l'avoit  trouve'  fort  plaifant;  et  fur 

•  cela  nous  étions  convenus  l'un  et  l'autre,  qu'avant  tout,  pour 

•  faire  une  bonne  cpigramme,  il  falloit  dire  en  converfation  le 

•  mot   qu'on  y  veut  mettre  à  la  fin,  et  voir   s'il  frappcroit- 

•  Celui-ci  donc  l'ayant  frappé,  je  le  lui  rapportai  le  lendemain 

•  au  matin,  conftruit  en  cpigramme,  telle  que  je  vous  l'aien- 

•  voyéc,  &c.' 

XIX. 
En  l'année  i587,  on  lut  à  l'Académie  Françoifc,  un  poè'mc 
de  M.  Perrault,  intitulé  :   Le  fieclt  de  Loiiis  le  Grand,  dans  le- 
quel Homère,  Virgile,  et  la  plupart  des  meilleurs  écrivains  d« 
l'antiquité,  ctoient  fort  maltraités. 

V.  8.   EJi-ce  chez  les  Hurons,  chez  Us  Tofinamboux ?}  Pca- 
ples  fauvages  de  l'Amérique. 

XXII. 
V.  i.Caligula  far-tout,  &c.]  Suétone,  vie  de  Caligula  c.  34. 

V.  4.  Adrien  d'imbecille .}  Dion,  L.  €9. 

XXV. 
V.  3.  4.  et  S-]  Il  y  a  trois  rimes  féminines  de  fuite  dans 
ces  trois  vers.     C'cd  une  faute  qu'il  cft  étonnant  que  l'auteur 
n'ait  pas  corrigée. 

XXVI. 
L'auteur  avoit  rcfolu  de  parodier  toute  l'ode:  mais  M.  Per- 
rault et  lui  fe  raccommodèrent,  et  il  n'y  eut  que  ce  couplet  de 
fait. 


33*  EPIGRAMMES. 

V.  ».  Souvent  Bréheuf.]  Poët«  qui  a  traduit  en  vers  Fran- 
çois la  Pharfale  de  Lucain. 

V.  4.  Peut  s'offrir  dans  la  PuceHe.']  Poëme  de  Chapelain. 

V.  I».   Chez  Coignard.]  Libraire  de  M.  Perrault. 

V.  15.   De  peau-d'âne  mis  en  vers.']  En  ce  tems-là  M.  P... 
avoit  rimé  le  conte  de  peau-d'âne. 
XXIX. 

Cette  épigramme  fut  faite  pour  fervir  de  réplique  à  une 
autre  que  le  P.  Du  Rus  Jéfuite  avoit  publiée  contre  notre  au- 
teur; nous  la  rapportons  ici,  pour  fervir  d'explication  à  la 
préfente. 

*  Les  journalises  de  Trévoux, 

*  Illuftre  héros  du  Parnaflê, 

*  N'ont  point  crû  vous  mettre  en  courroux, 
'  Ni  ranimer  en  vous  la  fatiritjue  audace 

*  Dont  par  le  grand  Arnauld  vous  vous  croyez  abfous. 
'  Ils  vous  blâment  fi  peu  d'avoir  fuivi  la  trace 

*  De  ces  grands  hommes,  qu'avec  grâce 

•  Vous  traduifez  en  plus  d'un  lieu;  [qu'ilorace 
'  Que  pour  l'amour  de  vous,  ils  voudroient  bien 
'  Eût  traité  de  l'amour  de  Dieu.' 

XXX. 

M.  l'abbé  Boileau,  dofteur  de  Sorbonne,  et  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle,  frcie  de  l'auteur,  publia  en  1700,  le  livre  in- 
titulé, Hijloria  Flagellantium  ;  et  les  auteurs  du  journal  de 
Trévoux  en  firent  U  critique  dans  leurs  mémoires  du  mois  de 
Juin  1703. 

XXXII. 

Le  célèbre  M.  Patru,  pre(I2  par  un  créancier  impitoyable 
(c'étoit  un  Fermier  général)  étoit  fur  le  point  de  voir  vendre 
les  livres,  la  plus  agréable,  et  prefquc  la  feule  chofe  qui  lui  re- 
fbit.  M.  Dcfpréaux  le  lira  de  cette  fâcheufe  extrémité,  en 
lui  portant  une  fomnie  beaucoup  plus  confidérablc  que  celle 
pour  laquelle  il  étoit  réfolu  de  les  donner  :  il  voulut  mêm« 
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<^^\c  M.  Patru  gardât  fa  bibliothèque  comme  auparavant,  et 
qu'elle  ne  vint  à  lui  qu'en  furvivance.  Il  dcbouifa  environ 
quatre  mille  livres,  et  il  n'avoit  pas  encore  les  l'ucccdians  qu'il 
a  recueillies  dans  la  fuite.  Cette  épigramme  n'a  été  faite  qu*»* 
près  la  mort  de  M.  Patru,  anivée  en  Janvier  i6-ji. 
XXXIII. 
Une  puce.   L'auteur  fit  cette  énigme  à  l'âge  de  1 7  ans. 

XXXIV. 
V.  3.  Du  pcrt'tqut  fameuxJ]  L'école  de  Zenon. 

XXXVI. 
L'auteur  dans  fa  jeuncdc  avoit  aimé  une  fille  fort  fpirituelle, 
nommée  Marie  Poncher,  qu'on  appelloit  dans  le  monde  Made- 
moifclle  de  BretouviUe.  Cette  aimable  et  vcrtueufe  fille  fe  fit 
rcligieufc.  Quelque  tems  après,  M.  Defprcaux  fc  promcnoît 
tout  fcul  dans  le  jardin  royal  des  plantes  ;  et  fe  rappcllanC  les 
doux  momcns  qu'il  avoit  piflcs  autrefois  avec  elle  à  la  cam- 
pagne, il  fit  ces  vers  qui  furent  mis  en  muûquc  par  le  fameux 
Lambert  en  1 6  7 1 . 

XXXVIII. 
Lettre  de  M.  Defpràatix,  du  xs  Juillet  1701. 
'  Cette  chanfon  a  été  efic^vement  faite  i  Bâville,  dans  le 
'  tems  des  noces  de  Monfieur  de  Bâville,  aujourd'hui  Inteii- 

*  dant  du  Languedoc.  Les  trois  mufes  étoient  Madame  de  €ba- 

*  litcet,  mère  de  Madame  de  Bâville  ;  une  Madame  Héliot,  quL 

*  avoit  une  terre  aflèz  proche  de  Bâville;  et  une  Madame  de  la 

*  Ville,  femme  d'un  fameux  Traitant.  Celle-ci  ayant  chante 
'  à  table  une  chanlbn  à  boire,  dont  l'air  étoit  fort  joli,  mais 
'  les  paroles  très-méchantes  ;  tous  les  conviés,  et  le  P.  Bour- 

*  daloue  entr'autrcs,  qui  étoit  de  la  nôcc,  audî-bien  que  le 

*  Père  Rapin,  m'exhortèrent  à  y  faire  de  nouvelles  paroles,  et 
'  je  leur  rapportai  le  lendemain  les  quatre  couplets  que  vou& 

*  voyez.   Ils  réuflîrent  fort,  à  la  réferve  des  deux  derniers  qui 

*  firent  im  peu  refrogner  le  P.  Bourdaloue.   Pour  le  P.  Ra- 

*  pin,  il  entendit  raillerie,  et  obligea  même  le  P.  Bourdaloue  â 
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•  i'entendre  auflî.   Au  lieu  de  trois  mufes  en  habits  de  ville,  il  y 

•  a.voit,Chalucet,Héliot,  laVille.  M.  d'Aibouville  qui  vient  après, 

•  étoit  un  gentilhomme,  parent  de  M.  le  premier  Préfident  : 

•  il  bûvoit  volontiers  à  plein  verre.* 

XL. 

Monfieur  de  Louvois  ayant  fait  graver  le  portrait  du  Roi, 
chargea  M.  Racine,  et  M.  Defpréaux  de  faire  des  vers  pour 
être  mis  fous  le  portrait.  M.  Racine  eut  plutôt  fait  les  fiens, 
et  ils  furent  grave's.  Ceux  de  M.  Defpr&ux  furent  deftine's  à 
fervir  d'infcription  au  bufte  du  Roi,  fait  par  le  fameux  Gi- 
rardon,  l'année  que  les  Allemands  prirent  Belgrade  :  1687. 
XLI. 

Monfeigneur  le  Duc  du  Maine  étant  encore  enfant  avoit 
écrit  quelques  lettres  fort  fpirituelles,  que  l'on  fit  imprimer  par 
galanterie.  Au-devant  du  volume,  le  jeune  Prince  étoit  repré- 
fenté  en  Apollon,  avec  une  couronne  de  lauriers  fur  la  tête. 
M.  Racine  compofàl'épître  dédicatoire  au  Roi,  et  M.  Defpréaux 
fit  les  vers  du  portrait. 

XLIV. 

Jean-Baptifte  Tavernicr,  Baron  d'Auîionne,  étoit  Calviniftc. 
Il  mourut  à  Mofcou,  en  1689.  étant  âgé  de  89  ans,  et  retour- 
nant aux  Indes  pour  la  feptiemc  fois. 

V.  I.  De  Paris  à  Délit.']  Ville  capitale  de  l'Empire  du 
Grand  Mogol,  dans  les  Indes  Orientales. 

V.  3.  De  l'Inde  et  de  l'Hydafpe.]  Fleuves  du  même  pays. 

V.  j>.  Il  n'a  rien  apporté  de  fi  rare  que  lui.']  Rare  :  Ce  mot 
a  deux  fens.  Tavernier,  quoiqu'homme  de  mérite,  étoit  grof- 
fier,  et  même  un  peu  original. 

XLV. 

Gilles  Boileau,  Greffier  de  la  Grand '-Chambre  du  Parlement, 
mourut  en  1657.  âgé  de  73  ans,  mais  ces  vers  ne  furent  faits 
qu'en  KJ90. 

V.  9.  Fit  la  fatlrt  des  RoUts.l  Voyez  le  vers  jt  de  la  ft- 
»ire  I. 
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XLVI. 

Anne  ie  Nielle,  féconde  femme  Je  M.  Boileau  le  grcffici-, 
mourut  en  1637-  âgt'c  de  ij  ans. 
XLVII. 

Il  s'api»elIoit  Gilles  Boileau,  et  ^toit  de  l'Académie  Fran- 
çoife.   Il  mourut  en  1 669. 

L. 

Jean  Hamon,  célèbre  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  s'e'toît 
retiré  à  Port -Royal  des  Champs,  s'cmployant  au  fervice  des 
pauvres  malades  de  la  campagne,  <]u'il  vifitoit  toujours  à  pic. 
Il  a  vccu  €0  ans,  et  cft  mort  le  zx  de  Février  KS87.  ' 

S     A     T     I     R     A. 

C'eft  le  commencement  d'une  fatire  que  l'auteur,  étant  fort 
jeune,  avoit  eu  dedcin  de  compofer  contre  les  poètes  François 
qui  s'appliquent  à  faire  des  vers  Latins.  Il  avoit  auflî  compofé 
un  dialogue  en  François  à  la  manière  de  Lucien,  pour  fûrc  voir 
que  l'on  ne  peut  ni  bien  parler  ni  bien  écrire  une  langue  mort^; 
mais  il  n'a  jamais  écrit  ce  dialogue. 

PARODIE. 

Cette  parodie  fut  faite  en  1664.  tems  auquel  le  Roi  avoit 
commencé  à  donner  des  penfions  aux  gens  de  lettres.  Chape- 
lain en  eut  une  de  3000  livres,  et  Caflàignc  une  moins  confidé- 
rable.  La  Serre  n'en  put  point  obtenir.  Il  eft  parlé  de  ces  trois 
auteurs  en  plufieurs  endroits  de  ce  livre.  La  fcene  ett.  au  carre- 
four de  la  rue  Plâtriere,au  retour  de  l'Académie  Françoife,dont 
ks  aficmblées  fe  tcnoient  alors  chez  le  Chancelier  Seguier  foa 
proteéleur. 

M.  Defpréaux  n'étoit  pas  l'auteur  de  cette  parodie.  Voici 
comment  il  s'en  explique  dans  une  lettre  de  10  Décembre  1 701» 
•  A  l'égard  de  Chapelain  décoiffe,  c'cft  une  pièce  où  je  confcflc 
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'  que  M.  Racine  et  moi  avons  eu  quelque  part,  mais  nous  n'y 

*  avons  jamais  travaillé  qu'à  table,  le  verre  à  la  main.    Il  n'a 

*  pas  e'tc  proprement  fait,   currente  cahmo,  mais  currente  lage- 

*  nâ  ;    et  nous  n'en  avons  jamais  écrit  un  feul  mot.     Il  n'étoit 

*  point  comme  celui  que  vous  m'avez  envoyé,  qui  a  été  vrai- 

*  fembablement  compofé  après  coup,   par  des  gens  qui  avoient 
'  retenu  quelques-unes  de  nos  penfées,  mais  qui  y  ont  mêlé  des 

*  baflèflès  infupportables.  Je  n'y  ai  reconnu  de  moi  que  ce  trait  : 

M.ille  et  mille  papiers  dont  ta  tnhle  efi  couverte. 
Semblent  porter  écrit  le  dejlin  de  ta  perte. 

*  Et  celui-ci  : 

En  cet  affront  La  Serre  ejî  le  tondeur. 
Et  le  tondu  père  de  la  pue  elle. 

*  Celui  qui  avoit  le  plus  de  part  à  cette  pièce,  c'étoît  Furetierc, 

*  cl  c'eft  de  hà  qu'eft  : 

0  perruque  ma  nue  ! 
TSfas-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
'  Voilà,  Monfieur,  toutes  les  lumières  que  je  puis  donne» 

*  fur  cet  ouvrage,  qui  n'ell  ni  de  moi,  ni  digne  de  moi.' 

Page  99.  V.  la.  Volume  ft""  volume  tncejfammcnt  dejferrc.'} 
Cette  expreflîon  eft  tirée  de  Saint  Amand,  qui  dans  fon  Poète 
trotc,  a  dit  : 

•  Et  même  depuis  peu  la  Serre, 
'  Qui  livre  fur  livre  deflèrre.' 

Ibid.  V.  13.  Je  parlerai  de  vous  avec  Monfteur  Colbert.'} 
Ce  grand  miuiftre  avoit  infpiré  au  Roi  de  donner  des  penlîons 
arax  gens  de  lettres,  et  Chapelain  fut  chargé  d'en  faire  la  lifte. 

Ibid.  V.iS.  Endojfer  nuit  et  jour  un  rouge  jujle-au-ccrps.l 
Quand  Chapelain  étoit  chez  lui,  il  portoit  toujours  un  jûfte-au- 
corps  rouge,  en  guife  de  robe  de  chambre. 

Page  loo.  V.  s.  En  dépit  de  Liniere.]    Il   aroit 

écrit  contre  le  poëmc  de  la  Pucelle  de  Chapelain. 

Page  loi.  V.  3.  Si  j'd  traduit  Gujinan.']  Chapelain  avoit 
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traduit  de  l'Efpagnol  le  roman  de  Gufman  d'Alfarache,  im- 
prima à  Paris  en  1638. 

Page  10  j.   V.  *.   Sans  mon  S^e  caduque.']   On  difoÎE 

autrefois  caduque  tant  au  mafculin  qu'au  fe'minin.  Le  mafcu- 
lin  cil  caduc.  Age  caduc.  Mais  le  pocte  faifant  ici  parler  Cha- 
pelain, auteur  fiirann^,  a  fort  bien  pu,  conformément  à  l'anci- 
en ufage,  lui  faire  dire  âge  caduque.  Richelct,  dans  fon  didlion- 
naire  a  fait  caduque  des  deux  genres,  en  quoi  il  s'cft  tromp<?. 

Ibid.  V.  6.  Ceft  dedans  l'encre  feul.']  Kncrc  feu l  pour  feule, 
faute  exprès  afFcrti'e  en  la  perfonne  de  Chapelain. 

Ibid.  V.  13.  Plus  enp  que  Boyer.  ]  Le  caracflerc  des  vers 
de  Boyer  cft  marqué  page  3J.  et  36.  de  la  petite  come'die  de 
Bourfuut,  intitulée  la  fatlre  des  fatires  imprimée  en  1669. 
Claude  Boyer  d'Alby,  avoit  été  reçu  à  l'Académie  Françoife  en 
1667. 

Ibid.  V.  18.  Je  connais  ton  fatras. '\  Lf  fatras  dont 

tu  es  capable.  Pierre  le  Fcvrc,  curé  de  Mérai,  dans  fon  Art  de 
pleine  Rhétorique,  fait  mention  d'une  poc-fie  de  fon  tems  nom- 
mée Fatras,  où  un  mcnie  vers  étoit  fouvent  répété. 

Page  106.  V.  1(3.  Ou  d'aller  à  Bicitre.  ]  Aller  à  Bicêtre, 
c'eflallerà  l'hôpital,  parce  que  le  château  de  Bîcftre,  au-deflùs 
de  Gentilli,  fert  d'hôpital  à  renfermer  les  pauvres. 

Page  107.  V.  II.  Il  vaut  mieux  courir  chez  Conrard.lVz- 
Icntin  Conrard,  fecrétaire  de  l'Académie  Françoifc. 

Ibid.   V.  ij.  ^e  Saphola  Pucclle.']  Mademoifclle 

Scuderi,  furnommé  Sapho. 

Page  109.  V.  17.  Et  pour  des  coups  d'cjfai  veulent  des  Hem':- 
^tatre.  ]  Allufion  au  pocme  que  Cadàigne  a  fait,  intitulé 
Henri  IV.  où  ce  Roi  eft  introduit  donnant  des  indaiftion":  z 
Loùi»-XIV.  pour  bien  régner. 

FIN  DU  TOME  SECOND. 
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